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  Où, dès les premières lignes, on se demande si on est bien chez les Saint-Arthur, où l’on comprend que la lecture a des vertus imprévisibles. Où les parents se posent des questions et où les plus jeunes apportent des réponses qui ne sont pas celles attendues. Où l’on se demande comment va bien pouvoir finir une aventure qui ne fait que commencer.


  – Il fait gris comme dans un seau de cendres, et faudrait pas pousser beaucoup mémé dans les orties pour penser que c’est bientôt la fin des haricots !


  – Ouaip, me répond Alex, j’préférerais me farcir les esgourdes avec du foie de veau plutôt que d’entendre la flotte qui nous plombe sur l’paletot, y a du fébrile qui tendrait à nous prendre pour des escargots !


  – On peut savoir ce qui vous arrive ? demande maman en nous regardant nous asseoir à table.


  – Rien, répond Charlotte à notre place. Ces deux idiots ont découvert un stock de romans policiers dans le grenier, et depuis, ils parlent comme ça.


  – Ouaip, et en plus, papa nous a montré un film hyper-bien où tout le monde jacte pareil, c’est trop cool ! s’enflamme Alex.


  N’empêche qu’on est peut-être des idiots, mais avec Alex, on s’en met plein les mirettes des histoires d’enquêtes, de disparitions, de vols et de trucs bizarres. Depuis qu’on a trouvé cette caisse au grenier, on dévore les livres, on ingurgite les meurtres et on devient super-forts pour découvrir le coupable avant le commissaire du bouquin !


  Et puis le soir, en cachette, on fait des parties de Cluedo, et ça peut durer des heures. On a un peu modifié les règles : Alex invente des histoires horribles et incroyables pour chaque meurtre, et moi, j’imagine une vie pas possible et mille voyages pour le colonel Moutarde et ses amis. Mlle Rose dérobe le plus gros diamant d’un maharadjah cruel et sanguinaire, le professeur Violet multiplie les complots contre le roi d’Angleterre, contre le président de chez nous, contre la Nasa et le FBI, et le révérend Olive subtilise même une baleine au zoo de Tokyo pour la revendre à un collectionneur suisse qui possède la plus grande piscine du monde.


  – Heu, là, t’exagères peut-être un peu… me dit Alex.


  (Il ne dit pas que des bêtises, Alex.)


  À la fin du dîner, l’air las, maman prend la parole :


  – Vous avez le droit de lire ces livres, vous pouvez même les trouver dignes d’intérêt puisque votre père a jugé utile de les garder, mais vous n’êtes pas obligés de parler comme ça tout le temps… Vous êtes un peu fatigants.


  – OK, la daronne, faut plus t’biler, on va causer extra et ça va glisser comme à Paname un jour de neige ! dit Alex en mettant son assiette dans le lave-vaisselle.


  – Dame ! on peut jacter avec classe, comme ceux de la haute.


  – Amène-toi, la donzelle, y a un crime qu’attend plus qu’nous pour être commis et un voleur qui court si vite qu’on n’a jamais vu la couleur de ses yeux !


  Et paf ! Alex et moi, on monte comme des fusées, on se jette sur mon lit et on attaque Le Crime de l’Orient-Express.


  – Je ne suis pas sûr de tout comprendre, me dit Alex, mais, nom d’un cornichon à roulettes, moi, les polars, je trouve ça super-chouette.


  Chapitre 2


  Qui a tué le colonel Moutarde ?
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  Où l’on découvre qui est qui. (Mais les amis des Saint-Arthur connaissent bien ces chapitres 2 et ils ont déjà rencontré toute la famille.) Où il faut donc tout lire pour bien tout comprendre, surtout si l’on n’a pas déjà tout lu, mais où il est recommandé de tout lire, même si on a déjà tout lu pour se rendre compte que, ce coup-ci, il y a quand même deux ou trois trucs qui changent chez les Saint-Arthur.


  La patronne, celle qui cause et que vous allez écouter tout le long de cette histoire, c’est moi, Brune. Je suis en cinquième. Au bahut, j’ai des profs qui sont bonnards et des potes ­rigolards comme il faut. À la maison, c’est moi la plus grande, si, bien sûr, on excepte les vieux qui sont… les plus vieux. Mais je vous en parlerai plus tard.


  Juste après moi, il y a mon frérot. Son blaze, c’est Alexandre, mais faites comme tout le monde, donnez-lui du « Alex ». Il est cool, Alex, il a dix ans, c’est un garçon donc il est un peu idiot, mais pour un mec, croyez-moi, il est top.


  Ensuite, il y a Charlotte, elle a neuf ou huit ans, je sais plus très bien, mais cette notion-là, ça change tous les ans. Charlotte, elle est bizarre : quand elle parle, on ne comprend pas tout, mais quand ce sont les autres qui jactent, elle pige toujours tout, et plus vite que tout le monde.


  Enfin, débarquent les jumeaux, Basile et Aude. Ceux-là, ce n’est pas de l’ordinaire, c’est plutôt du spécial : quand ils déboulent, vous pouvez être assurés que tout se détraque. Ils causent comme des dicos de compétition, mais je vois bien à la tête des parents que ces deux-là, quand ils seront grands et qu’on va les lâcher dans la plaine, ça va faire du dégât.


  Et puis il y a les vieux, enfin, j’veux dire papa et maman. La première chose qu’on peut dire d’eux, ben… c’est qu’ils sont vieux. Attention, pas vieux au point d’avoir des dents tellement en plastique qu’on ne comprend plus ce qu’ils disent, mais vieux quand même… Comme des parents, quoi. Papa, c’est Nicolas, il écrit des livres pour les enfants, des trucs rigolos, mais pas pour les grands, et maman, c’est Juliette, elle travaille dans la banque, elle fait des trucs pas rigolos et qui ne sont pas du tout pour les enfants. De temps en temps, ils sont super-casse-pieds, mais avec Alex, on a décidé de les garder quand même… Dans le fond, on les aime.


  Dans les pages qui suivent, vous croiserez aussi papy. C’est le papa de maman, alors lui, il est vieux de chez vieux, il a les cheveux blancs et l’œil bleu et pétillant. Quand on le voit, il paraît très sérieux (il y a mille ans, il était militaire chez les marins ; il paraît qu’il a fait le tour du monde un paquet de fois en sous-marin et que, pendant ce temps-là, il tricotait des pulls pour maman… Mais ça, il n’aime pas trop qu’on le lui rappelle), pourtant il faut faire attention avec lui, il est toujours prêt à faire des blagues.


  Alors voilà, vous allez croiser un tas d’autres gens dans ces pages : des petits qui sont gentils, des grands qui sont méchants, mais aussi des moyens qui réussissent l’exploit d’être les deux à la fois, et qui sait, peut-être aussi un géant épatant et un Lilliputien, mais ça, ce n’est pas sûr.


  Mon histoire commence juste avant les vacances de février, c’est l’hiver, ça caille, c’est super-déprimant. Le dernier été est si loin qu’on l’a oublié, le prochain est si loin qu’on pense qu’il n’arrivera jamais.


  À la maison, on tourne en rond, en classe, il ne se passe rien (en tout cas, rien qui vaille la peine d’être raconté aux parents, mais je ne peux quand même pas tout leur dire, il y a des trucs qui ne sortent pas de la cour de récré), les vacances arrivent à grands pas et tel que c’est parti… on va s’ennuyer ferme, car les vieux n’ont rien prévu, ils sont débordés de travail et nous restons à la maison…


  Chapitre 3


  Une lettre de papy
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  Où l’on voit débarquer un paquet comme on les aime, mais aussi comme on les redoute, où l’on aperçoit à peine le facteur car il repart en courant. Où l’on s’attend à tout et où c’est autre chose qui arrive. Où, après avoir pas mal nettoyé, on se demande si on doit rire ou pleurer, où maman grogne, où papa râle, et où les enfants décident de filer à l’anglaise.


  Mercredi matin, la maison décolle un peu moins vite que d’habitude. C’est normal, il n’y a pas d’école. Il n’y a que maman qui quitte le nid, un oisillon sous chaque bras, elle court vers sa banque après avoir abandonné les jumeaux chez la nourrice.


  – Bonne journée, j’y vais ! crie-t-elle depuis l’entrée, sans que personne ne lui réponde.


  Ding, dong ! C’est pile au moment où maman ouvre la porte que sonne le facteur, un paquet entre les mains.


  – C’est pour vous, dit-il. Ça vient de Bretagne, désolé pour vous, votre journée commence mal.


  Et sans attendre, le facteur prend ses jambes à son cou, désireux de sauver sa vie. Sur son vélo, il fonce comme si un troupeau de buffles lui collait aux pneus.


  Résignée, maman referme la porte.


  – C’est un paquet de papy, tous dans la salle à manger, j’ouvre tout de suite, j’ai une réunion importante, je n’ai pas vraiment de temps à perdre.


  Ceux qui savent sont déjà cachés sous leur lit, au grenier ou à la cave, mais pour les autres, il faut que j’explique. Les colis de papy sont toujours des moments inquiétants : ça peut faire boum, splatch, proutch, blam, vlan, plouitch ou même vlaourf ! Ça peut exploser, se dilater, s’enfuir, faire peur, sentir mauvais, se volatiliser… En tout cas, ça surprend à chaque fois, et mieux vaut être à l’abri quand on ouvre. Et surtout, il y a une règle avec les courriers de papy, celui qui voit le facteur, c’est celui qui ouvre le colis, alors aujourd’hui… c’est maman.


  – Ça peut attendre ce soir ? demande papa qui est apparu dans l’entrée avec un café à la main.


  – Tu peux le faire sans nous si tu veux, avance Alex, plein de courage.


  – Si tu es pressée, tu peux aussi l’emporter au bureau et l’ouvrir là-bas ? je propose en finissant mon chocolat.


  – Boum ! hurlent de rire les jumeaux en regardant le paquet.


  – Tous dans la salle à manger ! ordonne maman. J’ai trois minutes, pas plus ! J’ouvre, je lis, je file au travail.


  Quand maman parle comme ça, on sait tous ce que ça veut dire… ça veut dire immédiatement, sans commentaire, tout de suite, maintenant, et le premier qui me fait attendre, je le jette en pâture aux poissons rouges ! Alors on dit oui et on obéit.


  Une demi-seconde plus tard, nous sommes tous autour de la table de salle à manger.


  – J’ouvre ! dit maman.


  – Stop ! crie papa.


  – Pitié ! disent Alex et Charlotte.


  – Au secours ! éclatent de rire les jumeaux.


  De mon côté, je ne dis rien, mais je pense très fort : « Aïe, aïe, aïe… ça va pétarader… »


  – Arrêtez votre cirque, s’énerve maman. Papy a passé l’âge des gamineries et des plaisanteries stupides, ça fait des mois, des années presque, qu’il ne nous a pas envoyé de paquet piégé, alors pas de panique, cessez de trembler pour rien.


  Elle ouvre le colis.


  Et il ne se passe rien…


  Maman sort une lettre et commence à la lire tranquillement. Enfin… aussi tranquillement qu’un marteau-piqueur qui débute son staccato infernal.


  « Mes chers enfants et petits-enfants,


  Les vacances de février arrivent et j’ai une proposition à vous faire.


  Brune, Alex et Charlotte, voulez-vous venir me voir en Bretagne ? Nous pourrions passer une dizaine de jours ensemble et visiter les environs. Je vous ferai faire des découvertes formidables et vos parents et les jumeaux nous rejoindraient pour le dernier week-end.


  Si vous êtes d’accord, il y a des billets de train dans le paquet.


  À samedi, j’espère,


  Papy. »


  – C’est tout ? demande papa presque déçu, en ressortant de dessous la table où il s’était abrité.


  – Il n’y a pas de « boum » ? s’étonnent les jumeaux qui ont sauté sur la table et sont penchés au-dessus du paquet.


  – C’est top ! se réjouit Alex. Une semaine chez l’ancêtre, sans les vieux ! On va pouvoir lire un tas de polars qui traînent là-bas !


  – Moi, je dis qu’il faut se méfier… ce n’est pas normal que ce soit aussi normal ! marmonne Charlotte qui reste cachée dans la pièce à côté.


  – Il n’y a qu’une lettre dans le paquet ? demande papa.


  – Il y a aussi ça ! Aussi ça ! crient les jumeaux qui ont plongé dans le colis la tête la première.


  Et juste à ce moment-là, un pffffff s’échappe de l’envoi.


  – Ça pue, ça pue !


  Aude et Basile en hurlent de rire.


  Et là, c’est la vraie catastrophe, un peu comme la fin du monde, mais en pire. D’abord un grand splurtch, suivi d’un vlaourfffff pétulant, qui s’achève en un explosif piourfffff…


  Pendant une seconde, le silence se fait, le même silence que celui qui a dû succéder au Big Bang ; court, mais intense.


  Puis un hurlement s’élève, terrible, désespéré, celui de maman.


  – PAAAAAAAAPAAAAAAAAA !


  Alors chacun rouvre les yeux et nous constatons que nous sommes enduits d’une pâte liquide, blanchâtre et collante. En fait, toute la pièce est recouverte de ce truc qui dégouline de partout, tombe du plafond, glisse sur les murs et s’étale sur le sol.


  – Qu’est-ce que c’est ? demande Alex.


  – Je peux me tromper, dit papa en suçant le bout de son doigt, mais il me semble que c’est de la pâte à crêpes.


  – Je vous l’avais bien dit, soupire Charlotte qui, étant restée dans la pièce à côté, est la seule épargnée. Avec papy, il faut toujours se méfier de la seconde couche.


  Résultat, maman est partie à la crèche et au travail avec deux heures de retard, un brin énervée. C’est bien simple, si elle avait croisé un tyrannosaure amateur de crêpes, elle aurait dévoré tout cru la pauvre bestiole avant qu’elle n’ait eu le temps de se curer les dents.


  Avec papa, nous passons la journée à nettoyer la pièce. Au téléphone, papy nous explique qu’il ne comprend pas ce qui est arrivé, mais que c’est intéressant et que ça « ouvre des perspectives », qu’il a « peut-être un peu forcé sur la levure » et que, du coup, il va « se pencher sur sa recette, car on peut espérer vendre le principe à bien des forces armées qui cherchent une solution pour neutraliser les ennemis sans les tuer ». À mon avis, si papy veut poursuivre ses recherches, il faudra déjà qu’il survive à la prochaine rencontre avec sa fille… Car ce soir-là, en revenant du bureau, maman est encore fumante de colère.


  Après le dîner, Alex et Charlotte me rejoignent dans ma chambre et nous rêvons à tout ce que nous allons faire sans les parents chez papy… Et c’est Alex qui a le dernier mot :


  – On va s’éclater, on va faire ce qu’on veut ! On fera tout… sauf des crêpes !


  Chapitre 4


  Chuuuuuuut !
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  Où l’on prépare des bagages, mais sans trop s’encombrer, où l’on est super-tristes à l’idée de quitter les parents, où l’on file à la gare et où enfin, on s’en va, on part, on roule ! Où l’on découvre que les trains peuvent se perdre, où l’on survit tant bien que mal avec des sandwichs et des bouteilles d’eau, où l’on se demande ce qu’Agatha Christie aurait écrit si elle avait pris notre train.


  Les deux derniers jours de classe passent à toute vitesse. La moitié de mes copines prépare les combinaisons de ski et raconte à l’avance ses exploits sur les pistes, l’autre moitié s’ennuie et se lamente parce que c’est nul de rester à la maison en vacances et un tas de phrases comme ça. Moi, je ne dis rien, mais je fais déjà la liste de tout ce que j’ai envie de faire sans papa et maman. (Et croyez-moi, il y en a des choses à faire sans les parents !)


  Jeudi soir, opération valises. Des pulls, des bottes, des chaussettes et des livres, voilà le bagage parfait pour survivre à dix jours en Bretagne.


  – Je n’ai pris que des trucs indispensables, m’indique Alex en surgissant dans ma chambre. J’ai piqué un couteau dans la cuisine, en cas d’attaque d’ours dans le train. J’ai ajouté ma loupe, un coupe-papier hyper-pointu, du poivre pour repousser les chiens géants, et j’ai planqué des réserves de bouffe sous les pulls… au cas où !


  Résultat, la valise d’Alex pèse huit cent soixante-seize tonnes et il faut une grue pour la soulever.


  Charlotte ne dit rien, elle a préparé ses affaires dans son coin et elle a un micro-sac, qui suffirait à peine à une souris pour un séjour d’une seule journée.


  – Ça ira, dit-elle. Je gère.


  – Elle a dit « Je gère », me chuchote Alex. Moi, quand je dis « Je gère », ça veut dire : « Je ne gère pas du tout, je n’ai rien préparé ! »


  C’est dingue comme Alex peut avoir des éclairs de lucidité. Il y a des moments, très rares, où l’on pourrait presque croire qu’il est intelligent.


  Vendredi soir, les parents inspectent les bagages et, curieusement, ils ne disent rien… En fait, depuis l’épisode de la pâte à crêpes, ils sont fatigués… on dirait qu’ils se fichent un peu de tout.


  – Super, grommelle papa, vous avez pensé à tout.


  – Parfait, maugrée maman, vous ne manquerez de rien.


  Et voilà comment samedi à 11 heures, nous nous retrouvons dans le train à agiter nos mains derrière la vitre en ­regardant nos parents, Basile et Aude s’éloigner.


  Papy nous a réservé trois places dans un carré. Avec nous, il y a un monsieur très chic qui voyage avec une cravate rose et un ordinateur. Il n’est pas rigolo du tout, nous regarde avec les yeux d’un buffle qui va charger dès qu’on prononce un mot et ne se gêne pas pour parler très fort au téléphone.


  – Vous voulez qu’on joue à quelque chose ? demande Alex.


  – Chut ! fait le monsieur.


  – J’ai le Uno.


  – Chuutttt ! insiste le monsieur.


  – Sinon, on peut lire… je propose à mon tour.


  – CHUT ! grogne notre voisin.


  – Ça va être long… râle Alex.


  – CHUUUTTTT ! crie l’autre.


  Quatre heures ! Quatre heures à tenir à côté de ce sinistre personnage ! Il a raison Alex, ça va être drôlement long…


  Résultat, la première heure dure plus longtemps que trois heures de cours de mathématiques, plus longtemps que tout le temps qui s’est écoulé depuis ma naissance, plus longtemps que l’éternité. Le front posé contre la vitre, je regarde la campagne qui défile, mais comme nous sommes en hiver, qu’il pleut et qu’il fait froid, il n’y a même pas une vache dans un champ pour me faire coucou.


  Le contrôleur passe, vérifie nos billets et nous demande si tout va bien, mais on n’a pas le temps de répondre, l’autre andouille le fait à notre place :


  – Tout va bien. Merci.


  Il dit ça sur un ton tellement aimable que le contrôleur a l’impression de prendre un seau d’eau glacée sur la tête et qu’il s’enfuit, en quête d’un peu de chaleur humaine.


  Le voyage continue, continue, continue, et tout à coup… il ne continue plus. Le train stoppe nulle part, pas du tout dans une gare, mais tout à fait dans le noir, au beau milieu d’un tunnel.


  Une voix grésille dans les haut-parleurs :


  – À la suite d’un incident technique, notre train est actuellement arrêté en pleine voie. Veuillez ne pas tenter d’ouvrir les portes ni de descendre sur les voies. Nous allons bientôt redémarrer.


  Et puis, on ne redémarre pas.


  – Bon, on va en profiter pour grignoter ! déclare Alex en sortant le sac de sandwichs préparé par maman. Mais, ajoute-t-il en attrapant sa valise, on va compléter avec des options.


  – Chut ! intime le crocodile à côté de nous, la cravate rose vibrante de colère.


  Alex s’arrête net, il a la tête d’un oisillon tombé du nid. Il referme son bagage, se rassied et se tait.


  Nous attendons, attendons, attendons, et rien ne se passe, nous ne bougeons pas et personne ne nous en explique la raison. Si ça se trouve, le monde entier nous a oubliés, et un jour, quand on se sera décidés à descendre du train et à sortir à pied du tunnel, on découvrira que mille ans se sont écoulés.


  – Et puis crotte ! grommelle ma sœur.


  – Chut ! lâche sèchement le cravaté.


  Charlotte est restée muette depuis le début mais là, elle a atteint la cote d’alerte, la cocotte-minute est sur le point d’exploser. Notre voisin va comprendre ce qu’il en coûte de se mettre entre une Saint-Arthur et son déjeuner.


  – J’ai faim, poursuit ma sœur comme si elle n’avait rien entendu. Alex, sors tes munitions, si on doit calancher ici, bloqués comme des endives à la cave, autant que ce soit le ventre plein.


  – Chut ! persiste le voisin, qui grogne sans même lever le nez de son ordinateur.


  Charlotte se tourne vers lui et le regarde avec l’air mauvais de la mangouste qui va ingérer un cobra. Et là, telle une sulfateuse, elle fait feu sur Cravate Rose !


  – Toi, tu la mets en veilleuse, et si tu dis ou même penses « chut » encore une fois, prie le dieu des nouilles d’avoir pitié de toi !


  – Mais, mademoiselle…, grogne la cravate indignée.


  – Mais quoi, tête d’enclume emplumée ? On n’entend que toi, ici ! Chut par-ci, chut par-là, mais tu fais autant de bruit qu’une colonie de perruches à la plage ! Alors si tu veux du silence, tu fais tes valises et tu déménages ! OK ?


  Au-dessus de la cravate rose, le visage tourne au vert. Le costume trois pièces croyait avoir tout vu dans sa vie, mais une rouquinette de neuf ans qui parle comme une mitraillette vient de lui prouver le contraire.


  – Mais… mais…


  Le monsieur si sérieux en bégaie de rage. Lui qui était si sûr de lui, il ne trouve plus ses mots et, furieux, il se lève, ramasse ses affaires et file vers le wagon-restaurant.


  – Mademoiselle, dit une vieille dame de l’autre côté du couloir, je ne suis pas sûre que votre langage soit approprié à votre âge, mais je crois que vous avez eu raison d’envoyer paître ce sinistre bonhomme.


  – Absolument ! renchérit un monsieur très chic deux rangs plus loin. La cravate ne saurait tenir lieu de permis de se comporter en butor ou en cuistre. Le quidam était parfaitement odieux, mais il serait souhaitable que vous châtiassiez votre langage.


  – Grave ! Comment le gus était lourd ! s’exclame un jeune un peu plus loin.


  En une minute, tout le wagon discute et échange. Certains expliquent qu’ils ont des nouvelles et qu’ils savent ce qui se passe.


  – J’ai un ami de mon beau-frère qui travaille à la SNCF. Je viens de l’avoir au téléphone, ce n’est pas grave, on redémarre dans dix minutes, annonce l’un.


  – Mais non, malheureux ! Mon cousin est responsable du réseau, et d’après lui, la situation est catastrophique ! Nous sommes coincés pour au moins deux jours, affirme un autre.


  – En 1978, je suis restée bloquée six jours sous la neige dans une micheline au large de Clermont-Ferrand… Le dernier jour, nous étions tellement affamés que nous étions prêts à manger le contrôleur, raconte la vieille dame de l’autre côté du couloir.


  Les histoires et les rires fusent, le wagon a des airs de cour de récréation.


  – N’empêche que j’ai super-faim ! déclare Alex en attrapant sa valise.


  – Il a raison, ce petit ! approuve une autre vieille dame.


  – C’est là fort bonne idée, sortons les victuailles et profitons de l’arrêt pour faire bombance ! s’exclame le monsieur chic en ouvrant un panier bien garni.


  Un quart d’heure plus tard, dans une joyeuse pagaille, les sandwichs au pâté s’échangent contre des gâteaux apéritif, un Thermos de café circule dans le wagon et bonbons, chocolats et tomates cerises passent de main en main.


  Et soudain, alors que nous avions tous oublié notre situation de naufragés, le train redémarre.


  – Aaaaah ! s’exclame tout le wagon d’une seule voix.


  – Mesdames, messieurs, annonce la voix dans le haut-parleur, nous allons pouvoir reprendre notre voyage, mais nous sommes obligés de modifier notre trajet. Je vous tiens au courant dès que j’ai plus d’informations.


  – Regarde, me glisse Alex, on repart en arrière !


  C’est exactement à ce moment-là que le contrôleur arrive et qu’il nous demande :


  – Vous n’auriez pas revu le grognon à cravate rose ? Je crois qu’il a disparu !


  Chapitre 5


  Train-train heureusement pas quotidien…


  
    [image: ]
  


  Où l’on finit un voyage qui n’en finissait plus, mais où l’on ne prend pas le chemin prévu, où l’on arrive là où l’on devait arriver, mais pas vraiment à l’heure prévue, où les vacances commencent enfin, mais pas du tout comme c’était prévu.


  Le train avance, nous sommes désormais repartis depuis une bonne heure. Après avoir fait marche arrière, nous circulons sur des voies de traverse, sur des lignes tellement secondaires que, s’il y en avait dehors, les vaches du coin seraient bien étonnées de nous voir passer.


  Le temps se traîne, les heures défilent comme une interminable colonne de tortues asthmatiques.


  En face de moi, Alex dort en ronflant et en bavant, avec l’air béat du morse qui vient de dévaliser une poissonnerie et fait la sieste sur la banquise. Il faut dire qu’il a réussi à se faire offrir plus de bonbons et de chocolats que tout ce qu’il avait avalé depuis sa naissance.


  Charlotte a disparu.


  – Je vais faire un tour, a-t-elle déclaré. Il y a un truc qui me chiffonne.


  Normalement, comme je suis la sœur aînée, je devrais m’inquiéter, mais franchement, personne ne peut s’échapper d’un train qui roule, dont les portes sont fermées à double tour.


  – Normalement, tu aurais dû t’inquiéter, me dit Charlotte en revenant.


  – Qu’est-ce que tu es allée faire ?


  – J’ai mené l’enquête à propos de notre ancien voisin. J’ai fouillé le train d’un bout à l’autre, j’ai tout inspecté, sauf les toilettes qui étaient fermées de l’intérieur, mais je peux t’assurer que personne ne se cacherait dedans plus de dix minutes tellement ça empeste… Eh bien, figure-toi que notre cravaté a bel et bien disparu !


  – Oui, c’est bizarre. Mais en vrai, on s’en fiche un peu, c’est même plutôt bon débarras.


  – Certes, réagit Charlotte, sauf que, regarde ce qu’il a oublié sous son fauteuil.


  Elle me tend un petit carnet à spirales avec une couverture rouge sur laquelle est inscrit : « Opération statue de saint Glinglin ». À l’intérieur, il y a un tas de notes et de croquis. On y reconnaît le plan d’une chapelle et celui de ce qui semble être un système d’alarme. Il y a des pages marquées : horaires des gardiens, du passage des gendarmes, itinéraire de fuite, chemins pour se cacher, et même une pleine page intitulée : « Dates et heures où la lune éclairera suffisamment la scène par le grand vitrail blanc ».


  C’est un véritable mode d’emploi du petit cambrioleur, tout y est indiqué : comment descendre une statue de son socle, comment la mettre à l’abri dans une couverture et comment filer avec elle jusqu’à un mystérieux rendez-vous qui aura été fixé « la veille du jour de l’intervention au pied du phare, sur le port à quatre heures trente du matin, précises ». Juste en dessous, entouré en rouge, il est écrit : « Pour le paiement, rien que des billets usagés, de 10 et 20 euros ».


  Quand j’ai fini la lecture, je regarde Charlotte, effrayée.


  – Il faut prévenir la police ! Tu réalises que monsieur « Chut ! » conspire pour perpétrer un vol dans une église ! Vite, viens avec moi, on va trouver le contrôleur, il saura ce qu’il faut faire.


  – Non ! m’intime Charlotte à voix basse.


  Et elle me force à me rasseoir.


  – Lis jusqu’au bout, surtout la dernière page.


  Je reprends le carnet. En dernière page, il y a une liste de noms. Au milieu, il y a celui de papy, et juste à côté, il est inscrit : « a fait tous les repérages, connaît bien les lieux et les personnes utiles au bon déroulement des opérations : indispensable et fiable ».


  À cette lecture, un frisson me parcourt le bas du dos…


  – Tu comprends, me souffle Charlotte, qu’on ne peut rien dire. Attendons d’être arrivés, on avisera et on décidera du comportement à adopter.


  – Mais alors ? Papy est…


  – Oui, se désole ma sœur, complice d’un vol ! En plus d’être à moitié fou, le papa de maman est un cambrioleur.


  – Qui est un cambrioleur ? demande Alex qui émerge d’un sommeil profond et essuie la bave de son menton.


  Rapidement, Charlotte le met au courant de nos découvertes.


  – Quand je vais raconter ça aux copains, ils ne vont pas me croire ! J’espère qu’il y aura des articles dans les journaux pour leur montrer ! Je vais devenir la star de l’école, on m’appellera « le petit-fils d’Arsène Lupin » !


  – Tu n’as pas un ami prénommé Albert dans ta classe ? demande Charlotte en secouant la tête, l’air effondré.


  – Tu m’étonnes qu’il y a un Albert dans ma classe, il est à côté de moi, c’est mon pote à la vie, à la mort ! C’est à lui que je vais raconter ça en premier !


  – Tu peux me dire ce que fait son père ? grommelle Charlotte.


  – Policier ! Commissaire, même ! Alors tu parles si cette histoire va lui plaire…


  – Tu es une quiche, le coupe ma sœur. Le soir, il le raconte à son père, et le lendemain, papy est en prison ! Tu es vraiment un gros malin, toi !


  – Ah ouais… C’est vrai que c’est plutôt embêtant… concède Alex. Maman ne trouverait peut-être pas ça amusant.


  Le reste du voyage n’est plus drôle du tout, mais toujours aussi interminable. Nous devions arriver pour le goûter, mais à l’heure du dîner, nous sommes encore perdus dans la nuit et sous la pluie. Pour nous faire patienter, les contrôleurs distribuent des sandwichs.


  À la première bouchée, Alex s’étouffe.


  – Je te parie que la compagnie a décidé de faire disparaître tous les passagers du train en les empoisonnant. Plus de témoins, plus de trace du retard : voilà leur plan machiavélique, observe-t-il avant d’engloutir ce qu’il reste.


  – Mais alors pourquoi tu le finis ? je lui demande.


  – Ben, parce que j’ai faim ! Tu as d’autres questions idiotes ?


  Enfin, au beau milieu de la nuit, alors que le wagon entier ronfle à l’unisson, telle une famille de brontosaures au cœur d’une nuit préhistorique, notre train s’arrête.


  – Mesdames et messieurs, nous voici enfin arrivés à destination. Ce retard exceptionnel fait suite à la présence sur les rails d’arbres couchés par une imprévisible tempête, ainsi que d’un sanglier égaré, et à la panne électrique des passages à niveau automatisés qui ont contrarié notre progression. La SNCF et moi-même, votre conducteur, vous prions de bien vouloir excuser ce retard de douze heures et espérons vous revoir très prochainement sur nos lignes… s’il vous reste assez de courage et d’inconscience pour remonter dans un train.


  Alors, épuisés, affamés, déprimés, énervés, les passagers débarquent sur le quai d’une gare désertée. La nuit est noire, la ville est vide, les taxis sont ailleurs… Les vacances commencent bien.


  Chapitre 6


  Welcome !
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  Où l’on commence par constater une disparition avant de tomber sur une apparition, où l’on monte dans une voiture qui n’est pas vraiment le carrosse de Cendrillon et où l’on finit par voir celui que l’on espérait voir, mais en se demandant si finalement c’est une bonne nouvelle de le voir comme on le voit… Où l’on finit par se coucher à l’heure où d’autres se lèvent.


  Nous voici sur le quai de la gare, au milieu de la nuit, abandonnés, seuls au monde.


  – Tu en fais un peu trop, grommelle Charlotte. Nous ne sommes pas seuls au monde, nous sommes trois, sans compter tous les autres passagers. Nous sommes donc au moins deux cents à être seuls au monde.


  Elle m’énerve, Charlotte, elle m’énerve encore plus quand elle a raison, qu’il est trois heures du matin, que je suis fatiguée, que je devrais être dans mon lit et que papy n’est même pas là pour nous attendre ! Elle m’énerve et je suis à deux doigts de pleurer…


  – Eh, les filles, devinez quoi !


  Cette andouille d’Alex surgit entre les valises avec la tête ravie d’une frite qui vient de trouver du ketchup. Sans nous laisser répondre, il continue :


  – Cravate Rose… Il a disparu ! J’ai fait le tour de tous les passagers descendus du train ; il n’est pas là ! Il s’est volatilisé !


  Charlotte et moi, on échange un clin d’œil de connivence. C’est vrai qu’Alex n’a pas entendu cette partie de l’histoire, vu qu’il dormait à poings fermés… Charlotte a visiblement mis à profit la fin du trajet pour réfléchir à cette question.


  – Il a dû se changer et se déguiser ! Si ça se trouve, c’est une vieille dame maintenant ! Une canne, une perruque blanche, une démarche voûtée, et le tour est joué !


  – Oui… Ou alors, murmure Alex qui se prend au jeu, c’est le très grand gus, là-bas, avec sa moustache et les cheveux qui lui cachent la moitié du visage…


  – Ou alors, c’est lui, là, tout emmitouflé dans son manteau, avec ce chapeau qui masque ses yeux !


  – Ou lui, avec une casquette et des lunettes de soleil ! Ce n’est pas normal d’avoir des lunettes de soleil à trois heures du matin, en février, dans une gare en Bretagne, chuchote Charlotte.


  Nous regardons d’un œil suspicieux tous les gens autour de nous, comme si nous étions entourés de bandits, de voleurs et de malfaiteurs super-dangereux. Résultat, je commence à avoir un peu peur.


  – C’est vous, les Saint-Arthur ?


  La question nous parvient de derrière, avec un accent étrange, presque anglais.


  – C’est vous, Brune, Charlotte et Alex ?


  Nous nous retournons et découvrons un homme à la carrure de géant. Ses cheveux ressemblent à un champ de blé après l’orage et il porte un manteau… c’est bien simple, on dirait une vache morte ! Il a des mains à faire pâlir d’envie un étrangleur qui tiennent une pancarte sur laquelle est marqué « Saint-Arthur ».


  – Oui… c’est nous.


  Ma voix ressemble au cri d’une souris qui vient de croiser un chat.


  – C’est votre grand-père qui m’envoie. Il n’a pas pu venir, suivez-moi.


  En vrai, quand il parle, ça donne plutôt ça : « Chaille vot’grouandépaireee who m’envooooyyèèèèè. Illlee na pas pous comer. Soyuivais moooa ! »


  Il a un accent terrible, on dirait qu’il a un paquet entier de chamallows dans le gosier. Notre chauffeur parle comme la reine d’Angleterre, mais il a la tête de Quasimodo.


  – Faut s’barrer ! me dit Alex en m’attrapant la manche. Trouvons le contrôleur ou on va finir découpés en cubes dans des galettes bretonnes. Papy est dingue, ça on le sait, mais pas au point de nous envoyer un machin pareil en pleine nuit.


  – Suoivaiez-mauoi ! dit alors le géant comme s’il avait entendu Alex.


  Alors… on le suit… Pas trop le choix… Sur le parking de la gare, nous montons dans sa voiture, une grosse, très grosse, et vieille, très vieille voiture qui a dû transporter plus de cochons que de petits garçons et bien plus de biques que de jeunes filles. Ça sent la chaussette, le rat crevé et l’haleine de poney qui aime trop le fromage. Et ce mélange, au beau milieu de la nuit, ça pique sauvagement les yeux.


  – Il est où, papy ? demande Charlotte au géant.


  – Hein empécheumante ! répond-il avec, ce coup-ci, un étrange accent allemand.


  Et nous démarrons dans un bruit de tempête et de moteur enragé.


  Au moment où nous quittons la gare, une scène, à l’autre bout du parking, attire mon regard : un vieux monsieur fait monter deux personnes dans sa voiture. Je donne un coup de coude à mon frère pour qu’il tourne la tête du bon côté et il s’empresse de faire la même chose à Charlotte, qui est assise à côté de lui.


  – C’est papy… me chuchote Alex.


  – Avec Cravate Rose ! ajoute ma sœur.


  – C’est la catastrophe, je conclus.


  – Was katastropheu ? demande notre chauffeur.


  Nous ne répondons pas. De toute façon, le colosse qui nous sert de chauffeur ne nous écoute plus, il a mis l’autoradio à fond. Et tandis que nous nous éloignons dans la nuit, une musique du fond des âges vient nous déboucher les oreilles.


  Si on a de la chance, on verra le soleil se lever demain, mais à ce moment précis, j’en doute…


  Quand la voiture stoppe devant la maison de papy, tout est éteint.


  – Il n’est pas là ? demande Alex.


  – Nein, niet, non, no. Il occupé, il demain là, grogne notre chauffeur avant de descendre nos bagages et de disparaître dans un nuage de fumée qui sent étrangement la frite et le poisson.


  Ce n’est pas fermé à clé, nous entrons. Sur le buffet, en face de la porte, il y a un mot.


  « Vos chambres sont prêtes, prenez les mêmes que d’habitude. Installez-vous, dormez bien, je serai là demain matin au petit-déjeuner ! Papy. »


  Alors, aussi joyeux que des poissons rouges qui vont dîner chez un requin, nous montons les escaliers. Je suis dans la chambre jaune avec Charlotte, Alex est dans celle d’à côté, la rouge.


  Il ne se passe pas une minute avant qu’Alex surgisse dans notre chambre.


  – Eh, vous avez vu, ça caille ! Les radiateurs sont froids, il n’y a pas de chauffage… Ça commence bien, ces vacances…


  Mais, la fatigue aidant, je me blottis sous la couette et je finis par m’endormir.


  Chapitre 7


  Crêpes sucrées et découvertes salées
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  Où la journée commence bien, fraîchement, mais bien, et où l’on se dit qu’hier, on a un peu exagéré et qu’on s’est fait un drôle de film. Où l’on regarde par la fenêtre et où l’on remarque au passage que ceux qui prétendent qu’il pleut tout le temps en Bretagne sont des menteurs, où l’on prend un petit-déjeuner de rêve, où papy est en super-forme et où l’on finit par penser aux lendemains.


  Quand j’ouvre un œil, il fait déjà super-jour, ce qui, en février, indique qu’il n’est pas super-tôt. Quand j’ouvre le deuxième, je vois qu’il fait aussi super-beau, ce qui, en Bretagne, est toujours super-étonnant.


  Quand je mets un pied en dehors de la couette, je constate surtout qu’il fait super-froid.


  – Tu m’étonnes, grogne Charlotte qui a juste sorti le nez de sous les draps, j’ai l’impression de me réveiller au pôle Nord ! Ça caille de chez ça super-caille !


  – Eh, les filles, vous ne trouvez pas que ça pèle à ne pas mettre un Breton sur la plage ?


  Alex vient de surgir dans notre chambre, emmitouflé dans sa couette qui traîne derrière lui et le transforme en un curieux monstre tout mou.


  – Tu pourrais frapper ! hurle Charlotte.


  – Oh, ça va ! Ce n’est pas comme si je ne vous connaissais pas ! En attendant, levez-vous et habillez-vous vite. Il ne faut pas lambiner ou vous allez vous geler les couettes ! C’est officiel, papy se chauffe comme un Esquimau.


  Deux minutes plus tard, nous déboulons tous les trois dans la cuisine. Papy nous y attend derrière une montagne de crêpes.


  – Dans mes bras, enfants chéris, embrassez-moi, voyageurs intrépides, et partagez ma table, nocturnes aventuriers du rail !


  Nous sautons sur papy pour l’embrasser, et au passage, Alex me chuchote un truc du genre : « Pouch choi il parche com’cha ? »


  Le problème, c’est qu’il chuchote en serrant les lèvres et en les tordant comme des macaronis. Résultat, je n’y comprends que pouic. (Pour ceux qui ne connaissent pas le pouic, vous pouvez le remplacer par tchic, tchi, dalle, peau de balle, nada, walou, des nèfles, ou même fifre, et si vous n’aviez rien compris, alors vous avez tout compris, car n’y comprendre que pouic, ça veut dire n’y rien comprendre.)


  Quand papy fait des crêpes, il ne fait pas les choses à moitié : il ne les fait pas par douzaines comme c’est l’habitude, mais par centaines. Résultat, sur la table, il y a une tour de Pise bretonne qui n’attend que nous pour être démolie. Nous l’attaquons à grands coups de confiture, de sucre, de cette célèbre pâte au chocolat qui commence par « nu » et finit par « la » et de tout ce qui est bon et peut s’étaler sur une crêpe.


  – Tu ne vas quand même pas mettre du ketchup ? s’étonne papy en voyant Alex officier.


  – Si ! C’est hyper-bon ! répond mon frère la bouche encore pleine d’une « confiture de cerises-cornichons ».


  En une demi-heure, la tour de Pise est en ruine. Nous avons avalé un kilo de beurre et presque autant de caramel, de confiture, de chocolat et de chantilly. (Et bien sûr aussi tous les trucs bizarres d’Alex !) Résultat, nous gisons sur la table de la cuisine, telles des baleines échouées sur la plage.


  – Les enfants, annonce alors papy, je dois vous laisser un peu, j’ai une ou deux courses à faire, un rendez-vous et une petite chose à surveiller. Et ensuite je reviens et je suis tout à vous. Profitez du beau temps pour aller jouer dehors, ça fera du bien à vos joues pâlichonnes de citadins !


  Et il disparaît.


  Il nous faut au moins deux heures avant de pouvoir bouger, et quand enfin, nous décidons de sortir… il pleut.


  – Alors, on fait quoi ? demande Alex.


  – On fouille ! répond Charlotte. On monte au grenier et on fouille !


  Fouiller est une de nos activités préférées quand nous sommes chez papy. Nous essayons les vieux vêtements qui sont dans les malles du grenier, nous lisons un tas de lettres écrites par des aïeux qui avaient des plumes et de l’encre violette, et surtout, nous imaginons les mille et une vies que papy a vécues. À en croire maman, son père a été artilleur, mais nous sommes presque sûrs qu’il a aussi été espion, ­chasseur de sous-marins, éleveur de rats de combat, inventeur de voitures volantes, de chaussures qui se cirent toutes seules et de souris qui savent tricoter.


  Nous trouvons une caisse que nous n’avions jamais ouverte, pleine de romans policiers et de jeux de société. J’enfile une vieille robe et un chapeau en dentelle noire. Alex, flottant dans un antique smoking à l’étrange couleur violette, s’installe dans un fauteuil, une pipe au coin des lèvres. Charlotte pose un casque militaire sur son crâne bouillonnant et, un ukulélé en bandoulière, poursuit son exploration et disparaît on ne sait où.


  Bref, je ne vois pas le temps passer. C’est le froid, quand il fait son retour et commence à me grignoter les pieds, puis les épaules, et enfin les oreilles, qui me dit qu’il faut redescendre et que papy doit se demander ce que nous sommes en train de faire. Je tapote sur l’épaule d’Alex et nous dévalons les escaliers.


  Mais quand nous arrivons en bas, personne ! Pas de papy dans la cuisine, pas de papy dans le salon, pas de papy à la cave, pas de papy non plus dans la salle de bains et, après avoir fait le tour de la maison en criant et en courant, nous comprenons qu’il n’est pas là, que la nuit est tombée, que la faim est montée, que le froid est là et que nous sommes seuls, abandonnés et perdus.


  – Il faut prévenir maman ! dit Alex.


  – Tu as raison, elle saura quoi faire.


  – Non ! Nous n’appelons personne et surtout pas maman.


  C’est la voix de Charlotte, tranchante, qui a résonné. Elle est assise dans le fauteuil où papy lit chaque soir son journal, elle tient un carnet dans ses mains.


  – Ou alors il faudra lui raconter ce qu’il y avait dans le carnet de Cravate Rose, et surtout dans celui-là !


  Elle nous tend ce qu’elle vient de trouver sous un coussin… le même carnet que celui du monsieur du train, mais avec une couverture bleue sur laquelle, de la belle écriture de papy, est inscrit : « Vol de la statue de saint Glinglin ». À l’intérieur, comme dans celui du train, il y a des tas de schémas, de plans et de notes diverses. À sa lecture, on est certains, absolument, indubitablement, affirmativement certains que papy est un voleur.


  – Papy est en train d’organiser un cambriolage ! s’exclame Alex en s’effondrant dans un fauteuil


  – Et dans une église, en plus ! j’ajoute.


  – On doit l’en empêcher ! conclut Charlotte. Si maman apprend cela, elle mourra de chagrin ; si c’est la police, papy ira en prison et… maman mourra de chagrin ; si c’est Cravate Rose qui apprend que nous savons, il risque de se débarrasser de papy et de nous, et là, maman mourra quatre fois de chagrin… Je ne sais pas du tout ce qu’il faut faire… Mais il faut faire quelque chose, conclut ma sœur.


  – Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit la voix de papy juste derrière nous, mais je sais ce que nous allons faire ! Une belle flambée dans la cheminée et un bon dîner. J’ai oublié de vous dire un truc ce matin, mais vous avez dû vous en apercevoir… mon chauffage est en panne ! Le réparateur viendra peut-être demain… mais il dit ça depuis trois semaines !


  Chapitre 8


  C’était écrit !
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  Où l’on dîne comme si de rien n’était, où l’on lit un peu avant d’aller au lit et où l’on se couche comme si le pire devait arriver, où l’on se pose mille questions, où l’on commence à avoir peur et où l’on se demande comment tout cela va finir. Où l’on prépare l’avenir dans le garage et où le jour qui se lève voit de petites mines se coucher.


  – Dis, papy, c’est qui le monsieur qui est venu nous chercher à la gare hier ? demande soudainement Alex alors que nous sommes en train de faire un concours de sculptures avec la pâte rouge des Babybel que nous avons dévorés.


  – Boris ? C’est un ami. Je ne vous ai jamais parlé de Boris ?


  – Non !


  – C’est dommage, il en vaut le coup. Figurez-vous que tout petit, il était déjà très grand, et qu’il n’a jamais été enfant. Il parle huit langues, ce qui est épatant, mais aucune vraiment bien, ce qui est gênant.


  – Mais tu l’as connu comment ? demande Charlotte en fronçant les sourcils.


  – J’étais marin, mon navire faisait escale, dans un port de la mer Baltique il me semble, à moins que ce ne soit aux Antilles ? Je ne sais plus très bien, mais ça n’a guère d’importance. Boris traînait sur le quai. On pouvait difficilement le rater, il dépassait de partout, assis sur une caisse, il attendait.


  – Il attendait quoi ? demande Charlotte.


  – Je crois qu’il attendait juste que quelque chose se passe. Et ce quelque chose, ce fut moi. J’ai découvert plus tard qu’il avait été dresseur d’ours, constructeur de machines à casser les noix de coco, décorateur pour niches de luxe, qu’il avait creusé des tunnels dans des dunes au Sahara et des trous dans une usine de gruyère. Depuis quelques mois, il vivait dans ce port, écaillant des thons et entassant des sardines, espérant un événement. Il est monté sur mon bateau, passager clandestin ; j’étais capitaine, j’ai fait comme si je ne voyais pas. À l’arrivée à Brest, il est parti comme il était arrivé, sans se faire remarquer. Quand je me suis installé ici, je l’ai retrouvé, éleveur de moutons, de chèvres et de lamas. C’est un ami, je crois.


  – Et pourquoi c’est lui qui est venu nous chercher ?


  – Ça devait être moi, ça aurait dû être moi, mais voilà, il y a eu ce retard et j’ai eu un empêchement. Alors j’ai demandé à Boris de s’occuper de vous.


  Le reste du dîner est joyeux. Au dessert, nous parlons à papy de la caisse trouvée là-haut et il sourit avec un air ravi.


  – Je suis drôlement content, j’étais persuadé que ces livres avaient disparu. Suivez-moi ! s’enthousiasme-t-il.


  Avant de s’élancer dans les escaliers, il attrape quatre couvertures dans la grande armoire du palier du premier et nous entraîne au grenier. Nous passons toute la soirée là-haut. Assis en tailleur, calfeutrés, nous lisons. Chacun à notre tour, nous choisissons un extrait dans un livre qui nous plaît.


  – « Elle avait saisi un chandelier. Elle montait les marches de l’escalier du château en s’agrippant à la rampe. Dehors un loup hurlait, le vent arrachait les arbres et la foudre fendait les rochers. Qu’allait-elle trouver une fois là-haut ? Le fantôme du comte ou un vulgaire voleur ? Elle n’en savait rien, elle tremblait, mais elle continuait à avancer, une irrépressible force la poussait. »


  Charlotte finit sa page en frissonnant.


  – « Alors il se précipita dans l’ombre et, avec son grand couteau, donna cent coups dans la forme qui se dessinait devant lui. Une main inconnue abaissa l’interrupteur. À ce moment-là, John comprit qu’il venait d’assassiner un édredon… Tout était à refaire ! »


  Et Alex éclate de rire en refermant son livre.


  –  « Le commissaire sauta dans sa voiture et démarra comme une fusée, il grilla trois feux, mais qu’importe : au milieu de la nuit, la route est libre. Il avait très peu de temps pour sauver Irma. Il venait de tout comprendre, il savait qu’on lui avait menti et il était bien décidé à se venger. ­Machinalement, il tâta la poche intérieure de sa veste, son Browning était là, la poudre allait parler. Sa Chevrolet fut dévorée par une nuit sans lune. »


  C’est le passage que j’ai choisi, un commissaire qui gagne à la fin, un peu comme si je voulais faire passer un message à mon grand-père, mais sans vraiment le lui dire. Tout en subtilité…


  –  « À l’aide d’un diamant, il fit un trou dans la vitre, passa la main et ouvrit la fenêtre. Enfin, il touchait au but. Encore une alarme à désactiver, deux caméras à éviter, et bientôt, la statue serait à lui. Alors il la mettrait dans sa sacoche et disparaîtrait dans la nuit ! Jamais de toute sa vie il ne s’était senti aussi bien ni aussi fort qu’aujourd’hui. » Je me souviens avoir lu ce livre dix fois quand j’avais votre âge, dit papy. La Statue merveilleuse, une histoire de vol qui me faisait frissonner. Je rêvais d’en être le héros.


  Avec Charlotte et Alex, on se regarde sans rien dire. Désormais, plus de doute possible, papy est un bandit.


  Il est fort tard quand chacun regagne son lit, et encore un peu plus tard quand un ronflement sonore nous annonce que notre grand-paternel dort.


  Toc, toc, toc.


  Trois coups résonnent sur le mur qui sépare notre chambre de celle d’Alex.


  Toc, toc, toc, répond Charlotte.


  Alors, emmitouflés dans nos couvertures, éclairés par les lampes de poche que nous avons empruntées dans la boîte à outils de la maison (en plus de celle qu’Alex a emportée), nous sortons sur le palier. Nous descendons au rez-de-chaussée. Alex récapitule.


  – Trois missions ! La plus dangereuse : trouver des documents dans le bureau de papy et tenter d’en apprendre plus sur le vol. Savoir où, comment, quand et avec qui !


  – Je m’en occupe, je réponds.


  – Deuxième mission, poursuit mon frère, aller préparer et réparer trois vélos dans le garage pour être opérationnels dès demain matin et pouvoir suivre papy dans ses déplacements suspects ! Ça, c’est mon job !


  – Et moi ? demande Charlotte.


  – Toi, continue Alex, tu as la mission la plus importante, celle sans laquelle on ne peut rien faire, celle dont dépendent toutes les autres.


  – Laquelle ? interroge Charlotte. Trouver l’adresse de Boris ? Chercher si papy est armé ? Dénicher son vieux fusil de chasse et limer le percuteur pour le rendre inoffensif ? Préparer des cocktails avec de la mort-aux-rats au cas où des méchants viendraient prendre l’apéro demain ?


  – Heu ! non, rien de tout ça. Toi, tu dévalises les placards et les réserves de papy pour que nous ayons des munitions en cas de coup dur ! Gâteaux, fruits secs, chocolat, fromage qui rit ; tout ce que tu veux tant que ça se mange et que c’est bon ! À partir de cette nuit, nous livrons non pas une bataille, mais une guerre ; ce n’est pas une enquête, c’est une mission !


  Alex prend soudain le ton très solennel du général qui envoie ses hommes au combat.


  – Mes sœurs, l’heure est grave, nous devons sauver le soldat papy ! Il faut l’empêcher de basculer du côté obscur de la loi ! Nous saurons nous montrer dignes de la mission qui est la nôtre ! Le bonheur et l’honneur de la famille sont entre nos mains !


  – Oui, chef !


  – Il est minuit et douze minutes, annonce Alex en regardant sa montre ; rendez-vous ici dans une demi-heure. Ceux qui ne seront pas là seront considérés comme perdus et leurs noms seront gravés sur un monument que nous érigerons plus tard dans le jardin ! Bonne chance.


  Et chacun s’en va de son côté.


  Le bureau de papy, c’est un peu la caverne d’un Ali Baba qui s’appellerait Nemo ou Haddock. Aux murs, il y a des photos de bateaux et de ses petits-enfants, sur les meubles, il y a des maquettes de bateaux, dans la bibliothèque, les livres parlent de bateaux, les coussins sont brodés de bateaux, la lampe a la forme d’un bateau, le porte-crayons est un mini-bateau, dans les tiroirs de son bureau… c’est un bazar noir, on dirait qu’une tempête est passée par là !


  Je finis quand même par retomber sur le petit carnet, celui qui était sous le coussin du fauteuil et que papy a pris soin de cacher à nouveau, et je recopie le maximum d’informations. Juste avant de partir, je repère une lettre à moitié sortie de son enveloppe.


  « Oubliez la statue, elle est pour nous ! Vous devriez vous méfier, les vieux capitaines finissent par mourir, quelquefois plus vite que prévu !


  Signé : un collègue qui ne vous veut que du bien, mais qui n’hésitera pas à vous faire du mal. »


  Je regarde la pendule accrochée au mur, c’est une horloge de marine bien entendu, il est l’heure, je file retrouver les autres.


  Au complet, nous remontons dans notre chambre pour élaborer un plan de bataille.


  – Les vélos sont nickel ! commence Alex. En même temps, avec papy, il fallait s’y attendre, il n’est pas du genre à laisser rouiller la mécanique. J’ai juste regonflé les pneus et mis de l’huile sur les chaînes. C’est OK pour la patrouille du matin.


  Moi, je montre les notes que j’ai prises et je parle de la lettre.


  – Voilà la situation. Papy et des complices, sans doute Cravate Rose et Boris, vont voler une statue de saint Glinglin. Tout est prêt. Si j’en crois les notes dans le carnet, l’opération doit avoir lieu dans deux nuits. Mais il y a du nouveau, il semble qu’il y a une autre équipe sur le coup ! Le concurrent de papy a l’air d’être une vermine sans scrupules, il veut lui aussi la statue et il menace de tuer papy. Nous avons donc deux problèmes. Un : si la police arrête papy, c’est la fin du monde. Deux : si ce sont les autres qui s’en prennent à papy, c’est la fin du monde… Dans les deux cas, ça finira mal et maman ne s’en remettra jamais.


  Après un silence un peu long, Charlotte prend la parole.


  – Puisqu’il faut aussi des bonnes nouvelles, moi, j’ai trouvé ça.


  Et elle renverse son sac de provisions sur le lit. Devant nous, il y a de quoi faire saliver un ours pourtant prêt à hiberner : des bonbons, du chocolat, des chips, des gâteaux, des fruits secs, et encore un tas de machins plus mauvais pour la santé les uns que les autres.


  – Et puis, continue Charlotte, je suis remontée au grenier et j’ai récupéré le livre que papy aime tant. Je l’ai parcouru… tout est dedans ! L’histoire du vol de la statue, c’est dans le livre, le concurrent, les complices, tout est dans le livre. Papy doit préparer ce coup depuis qu’il est tout petit.


  Pas facile d’apprendre que son grand-père est un voleur dans l’âme depuis qu’il a dix ans, alors comme il faut se remonter le moral, nous nous vengeons sur les provisions de Charlotte.


  – Pas grave, dit-elle, je ferai du stock demain. On a deux jours, ajoute-t-elle une fois sous la couette. Deux jours pour sauver papy, après, ça sera trop tard !


  La nuit, je fais des rêves super-bizarres, je suis poursuivie par une statue qui a des dents énormes et, au moment où elle va me dévorer, je suis réveillée par la porte de la chambre qui s’ouvre et Alex qui surgit comme un éléphant.


  – Debout, habillez-vous fissa brouette, papy est dans la cuisine, il se prépare à sortir !


  Une demi-seconde plus tard, nous sommes prêts tous les trois, pas très bien réveillés, mais habillés, pas coiffés, mais debout, pas débarbouillés, mais bien décidés à « Sauver l’ancêtre », car tel est le nom de code que nous avons donné à notre mission.


  – Ça caille toujours… constate Charlotte en descendant dans la cuisine.


  Papy est prêt, manteau déjà sur les épaules, il avale un dernier café avant de sortir.


  – Grave, ça caille de la mort ! je réponds.


  Chapitre 9


  Cache-cache !
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  Où l’on avale un petit-déjeuner dans de périlleuses conditions, où l’on se perd pour ne pas perdre de vue l’objectif, où l’on découvre que c’est pire que ce que l’on pensait alors que l’on pensait déjà que c’était pire que ce que l’on pouvait imaginer. Où l’on manque de se faire dévorer tout cru et où, pour finir, le ciel ne semble pas être au courant que nous sommes de son côté.


  – Ah, voilà mes petits lecteurs ! dit papy en nous accueillant dans la cuisine. Tout est sur la table pour le petit-déjeuner. Je suis obligé de m’absenter, mais si je ne rentre pas à midi, tout est prêt dans le réfrigérateur. Au pire, je vous retrouve à l’heure du goûter ! Bonne journée !


  Et il sort en sifflotant.


  – Nom d’une clé à molette rouillée ! grogne Alex, il est en train de nous la faire à l’envers. Vite, attrapez deux tartines et vos impers, on part en vadrouille.


  Une seconde plus tard, nous sommes à cheval, à vélo, lancés à la poursuite de la voiture de papy. Nous sommes des Sioux pistant le bison, des lions courant la gazelle, nous sommes trois Lucky Luke derrière un unique Dalton.


  Le problème, le truc que nous n’avions pas prévu, le détail qui tue, le souci que les Sioux, les lions ou Lucky Luke n’ont jamais connu, c’est le moteur à explosion. Le bison n’a pas de moteur, la gazelle n’a que ses pattes et le Dalton, celles de son cheval, mais papy, dans sa voiture, il a un moteur, résultat, il va super-vite… Alors, pour ne pas le perdre de vue mais faire en sorte qu’il ne nous voie pas, nous sommes obligés de pédaler comme des furieux tout en restant cachés.


  – Attendez-moi ! dit Charlotte.


  – Grouillez ! râle Alex.


  – Il est où ? je demande.


  – Pas sur le trottoir ! hurle une dame.


  – Là ! s’exclame Alex.


  – Préviens quand tu t’arrêtes ! grogne Charlotte.


  – Il est où ? je redemande.


  – Chais pas…


  Alex, pied au sol, est tout dépité.


  – Là, il sort de chez le quincaillier ! Regardez, il a acheté une corde. Il repart ! crie Charlotte.


  – Pas si vite ! proteste un monsieur.


  – Accélère ! menace Alex.


  – Il est où ? je reredemande.


  – Mais ouvre les yeux, banane ! Il est là, il vient de s’arrêter devant le café.


  Nous pilons net, nous nous rentrons dedans et nous nous écroulons dans un bruit d’enfer.


  Sorti de sa voiture, papy tourne la tête vers ce remue-ménage. Heureusement pour nous, une poubelle géante nous dissimule à ses yeux.


  Nous approchons du café à quatre pattes sur le trottoir, slalomant entre les pieds des gens, les pattes des chiens et les roues des poussettes. Nous sommes bientôt sous la fenêtre entrouverte du café, non loin de la table où s’est assis papy.


  Alex, qui ose tout, c’est justement à ça qu’on le reconnaît, se redresse un peu et jette un œil. Quand il se baisse, il est blanc comme un bonhomme de neige qui voit arriver le soleil.


  – La vache ! Il est avec Cravate Rose et Boris…


  – Tais-toi, j’écoute, râle Charlotte.


  Les voix qui nous parviennent de l’intérieur du café sont étouffées et les voitures qui passent dans la rue nous empêchent de tout entendre, mais ce que nous comprenons n’est pas pour nous rassurer.


  – J’ai… corde et du… Oui… une échelle, dit papy.


  – On agira… la nuit… Il ne faut plus tarder… Oui, c’est un bon jour ! ajoute Cravate Rose.


  – OK, je note cette date… soir tout sera prêt, dit Boris, qui semble ce coup-ci avoir un accent normal.


  À ce moment-là, un gros camion se gare juste à côté de nous pour livrer des bouteilles de limonade et il laisse son moteur tourner. Résultat, nous n’entendons plus rien. Deux minutes plus tard, papy ressort.


  Nous n’avons pas trop le temps de réfléchir, déjà notre cible remonte dans sa voiture, nous récupérons nos vélos et reprenons notre filature.


  – J’ai faim… dit soudain Alex.


  – Tais-toi et pédale ! répond Charlotte.


  – Il est où ? je demande.


  – Tais-toi et suis-nous ! soupire Charlotte.


  – J’ai soif ! proteste Alex.


  – Mais il est où ? je demande encore.


  – Bande d’andouilles, ouvrez les yeux et oubliez un peu vos estomacs, regardez, il est là !


  Et Charlotte pile net ! Alex lui rentre dedans, je rentre dans Alex, et nos vélos sont tout emmêlés.


  – Attends, ne tire pas, grogne Alex qui essaye de récupérer son engin.


  – Mais c’est toi qui pousses, idiot ! Arrête !


  – Mais non, c’est pas moi, c’est toi ! Fais gaffe, ta pédale est en train de fusiller ma roue. Regarde ce que tu fais, t’as complètement arraché ma chaîne avec ton garde-boue !


  Je commence à bouillir, j’enrage… Encore une seconde, et j’explose.


  – Quelle mauvaise foi ! Tu pédales comme une grenouille écrasée et c’est moi qui suis nulle !


  – Oh, ça va, c’est pas parce que tu es l’aînée que…


  Charlotte nous interrompt ; elle ne nous laisse même plus le temps de nous disputer en paix.


  – Quand vous aurez fini vos singeries, on pourra peut-être continuer l’enquête !


  Charlotte est devant nous, les poings sur les hanches, ses yeux devenus noirs lancent des éclairs.


  – Il est où ? demande-t-on tous les deux, Alex et moi.


  – Ici !


  Charlotte se retourne et désigne l’église du village, la paroisse Saint-Glinglin. Alors là, comme le dit si bien papa quand il ne sait pas trop quoi dire, nous en restons comme deux ronds de flan.


  – Mais ce n’est pas possible, papy ne peut quand même pas envisager sérieusement de dérober une statue dans l’église de « son » village, dans « son » église… ça ne se fait pas !


  – Suivez-moi ! lance Charlotte. Et le premier qui se comporte comme un enfant, je le mets au coin.


  Nous nous dirigeons vers l’église en louvoyant entre les cachettes, derrière un kiosque à journaux, un lampadaire ou un arbre.


  – Si jamais papy nous aperçoit, nous sommes cuits comme des châtaignes à la Toussaint ! marmonne Alex alors que nous sommes aplatis contre le tronc d’un gros marronnier.


  Nous attendons là pour faire notre dernier saut, le plus dangereux, le plus risqué, et finir en sprintant jusqu’à la porte de l’église Saint-Glinglin.


  – OK, personne en vue, on fonce.


  Je cours les trente mètres qui nous séparent de la porte comme si un T-rex était derrière moi. Résultat, quand je me glisse dans l’église, j’ai l’impression que je vais exploser, je fais le bruit d’un ballon qui se dégonfle, on dirait Mme Henriette, notre vieille voisine, quand elle a tenté de rattraper Raoul, son chat, dans le jardin.


  Mais je n’ai pas le temps de souffler, Alex nous fait signe, nous repartons déjà, et hop ! nous voilà planqués dans un confessionnal en bois. Serrés comme des sardines, empilés les uns sur les autres, nous essayons d’écouter ce qui se passe autour.


  – Tu as ton pied sur mon nez ! me souffle Charlotte.


  – Peut-être, mais toi, tu as ton coude coincé entre mes omoplates.


  – Taisez-vous ! J’entends du bruit, y a du monde qui approche !


  – Ça passe, dit une voix que nous connaissons bien, c’est possible par le vitrail qui est au-dessus de la statue.


  – Oui, j’ai vérifié ! répond Cravate Rose. Il bascule, il pivote sur ses deux tiers supérieurs, ça ne devrait pas poser de problème.


  – Je tiendrai l’échelle, j’assurerai le guet et la voiture sera prête à partir.


  – C’est Boris ! me chuchote Alex.


  – Peut-être, mais c’est ton genou qui m’écrase une oreille.


  – Chut ! il y a une autre personne ! gronde Charlotte.


  – Tout est opérationnel ? demande la voix inconnue.


  – Oui, mais pas pour cette nuit, pour la nuit suivante ! répond Cravate Rose.


  Et puis, plus rien. Nous attendons un long moment avant de bouger et de sortir de notre prison de bois.


  Prudemment, progressant de pilier en pilier, vérifiant que papy n’est plus là, nous faisons le tour de l’église. À droite de l’autel, bien en vue, dans un magnifique écrin de bois sculpté et doré, saint Glinglin en personne nous attend.


  Au-dessous de la statue, il y a un panneau qui donne des indications : « Saint Glinglin, fin du xve siècle, chêne polychrome et doré, considéré comme un des trésors de la sculpture bretonne de la Renaissance tardive. »


  Nez en l’air, nous restons à le fixer.


  – Elle est belle, n’est-ce pas ? dit une voix derrière nous.


  Nous sursautons de concert et nous nous retournons d’un bloc.


  – C’est notre trésor ! ajoute le curé de la paroisse, car c’est lui qui nous parle.


  Alex et Charlotte sont muets comme des carpes, ils fixent le prêtre comme s’ils venaient de voir passer un fantôme. Puis Alex m’attrape par le coin de la chemise et tire dessus comme un fou.


  – Il faut qu’on y aille, on a un truc à faire ! ordonne-t-il.


  Une fois dehors, j’explose à mon tour :


  – Tu es dingue, qu’est-ce qui te prend ? Tu ne peux pas parler comme ça à monsieur le curé !


  – Tu as du persil dans les oreilles ou quoi ? intervient Charlotte. Tu n’as pas reconnu la voix du prêtre ?


  – Non, j’aurais dû ?


  – C’est la voix qui parlait à papy devant le confessionnal ! hurlent mon frère et ma sœur en même temps. Il est complice du vol !


  À ce moment précis, le ciel me tombe sur la tête. Pas au sens métaphorique du terme, non… Au sens météorologique : il se met à pleuvoir comme vache qui pisse ! (L’expression n’est pas de moi mais de papy, et si papy l’emploie, on a le droit de l’employer nous aussi !)


  Alors on court récupérer nos vélos, et là, on voit qu’ils sont tout détraqués à la suite de notre arrivée en fanfare. Un pneu à plat, une chaîne cassée, un garde-boue en forme de Z et une pédale tordue… Nous rentrons à pied, en poussant nos bécanes. Au-dessus de nos têtes, tous les nuages de la région nous pleurent dessus. Nous sommes trempés, nous avons le ventre creux, le moral dans les chaussettes et cette impression bizarre que le monde ne tourne pas rond.


  Arrivés chez papy, nous filons prendre une douche et nous changer, puis, autour de la table de la cuisine, emmitouflés dans des couvertures, nous déjeunons…


  – Ah ! mais je vois que vous n’êtes pas très en avance, s’amuse papy qui arrive à ce moment-là.


  – Pourquoi ? demande Charlotte en mâchouillant une cuisse de poulet froid.


  – Parce que vous déjeunez à l’heure du goûter, mais peut-être y a-t-il une raison à cela ?


  – Oui, lâche Alex en dévorant la moitié d’un paquet de chips en une bouchée.


  – Vous me racontez ?


  – Non ! dit Alex.


  – Trop compliqué ! j’ajoute.


  – Trop long ! approuve Charlotte.


  C’est vrai, ça, comment raconter à son grand-père qu’on sait qu’il est un voleur, qu’il a le curé comme complice, qu’on l’a espionné toute la journée après avoir fouillé son bureau la nuit, qu’on a bousillé les vélos, qu’on est rentrés trempés et qu’en plus, on gèle chez lui… Alors on mâche et on rumine.


  Chapitre 10


  Dormez bien, braves gens…
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  Où l’on essaye de réfléchir, où l’on se rend compte que ce n’est pas facile, où l’on cherche des raisons d’espérer, où l’on se rend compte que ce n’est pas facile, où l’on essaye de dormir, où l’on se rend compte que ce n’est pas facile, où l’on essaye de survivre, où l’on se rend compte que ce n’est pas facile, où l’on se dit que ça va vraiment mal… et où l’on se dit que la situation devient vraiment très difficile.


  Le dîner est silencieux. Papy a cuisiné une soupe de légumes, ça réchauffe, mais pas assez. Alors, comme lors de notre goûter-déjeuner, nous sommes enveloppés dans nos couvertures.


  – On dirait une bande de Sioux autour d’un bol de pemmican, s’amuse papy.


  Mais personne ne rit.


  Le gratin de nouilles est excellent. En temps normal, Charlotte en aurait repris trois fois, mais là, elle y touche à peine.


  – Pas faim.


  Au dessert, la mousse au chocolat est terrible, mais Alex boude, il en prend une toute petite cuillère.


  Et puis nous prétextons la fatigue et nous montons nous coucher tôt.


  Réfugiés dans nos lits, sous nos couvertures, nous essayons de faire le point.


  – D’un côté, on a les méchants, commence Alex. Il y a papy, Boris, Cravate Rose et le curé. De l’autre, il y a les gentils : nous.


  – Tu oublies les très méchants, ceux de la lettre que j’ai trouvée dans le bureau de papy, ceux qui veulent voler la statue aux voleurs.


  – Le problème, continue Charlotte, c’est que normalement, nous devrions aller trouver les policiers, et ils mettraient les méchants et les très méchants en prison, et hop ! nous, les gentils, nous serions contents.


  – Oui, mais ce n’est pas possible, car si on agit ainsi, papy va en prison, et nous, les gentils, nous serons malheureux. Sans compter que, si en prison, il se retrouve avec les très méchants, ça risque de mal se passer pour lui.


  – De toute façon, soupire Charlotte, pauvre papy, je ne vois pas comment ça peut bien se passer pour lui. Soit les très méchants l’attrapent et ça se passe mal. Soit les policiers l’attrapent et ça se passe mal. Et si, par hasard, il échappe à tout ça, maman finira par le savoir, je ne sais pas comment elle fait, mais elle finit toujours par tout savoir, et quand elle le saura, ça se passera mal pour papy…


  On a beau tourner et retourner le problème dans tous les sens, au bout d’une heure, il faut bien se rendre compte que nous n’avons pas le moindre petit bout de commencement de début de solution.


  – À part aller piquer de la mousse au chocolat dans le frigo, je n’ai aucune idée, se lamente Alex.


  – Pourquoi tu n’en as pas mangé au dîner ? demande Charlotte.


  – Ben… avec le roi des voleurs en face de moi… j’avais plus trop faim.


  – Comme moi, constate Charlotte. C’est la première fois de ma vie que je ne reprends pas de gratin de nouilles. C’est quasi un événement historique. C’est presque aussi grave que le jour où Napoléon a perdu contre les Anglais.


  On finit par se coucher. De toute façon, il fait trop froid ; il n’y a que sous la couette qu’on est bien.


  Tout à coup, au beau milieu de la nuit, un bruit. Cling ! Comme une vitre qui se brise.


  – Tu as entendu ? me demande Charlotte.


  – Tu ne dors pas ?


  – Bien sûr que je dors, c’est pour ça que je te parle, banane ! Alors, tu as entendu ? Qu’est-ce que c’est ?


  – Je ne sais pas… Tu crois qu’il faut aller voir ?


  Normalement, il faudrait au minimum aller se renseigner. Mais pour ça, ce serait mieux de mesurer deux mètres, d’être forte comme un ours, d’avoir le courage d’une lionne, de voir dans la nuit comme une chauve-souris, d’être discrète comme une hyène, rapide comme un guépard, et blindée comme un rhinocéros… alors que moi, sous ma couette, tremblante comme une feuille à l’automne, je me sens plutôt comme un moineau devant un tigre…


  Et là, dans un grincement sinistre qui fait se dresser les cheveux sur ma tête, la porte de notre chambre s’ouvre.


  – Hé ! les filles, vous avez entendu ? C’est quoi ?


  – Haaaaaaaaaa ! Mais tu es complètement débile, Alex, tu nous as fait peur ! J’ai le cœur qui bat si fort que si ça se trouve, je suis déjà morte.


  – Qu’est-ce que c’est que cet accoutrement ? s’étonne Charlotte.


  Alex vient de surgir dans notre chambre et il faut reconnaître qu’il a une drôle d’allure. Masque d’escrimeur sur la tête, couverture sur les épaules, oreiller accroché avec une corde sur le ventre, et sabre à la main, on dirait un super-moustique de trente kilos.


  – J’ai entendu le bruit, alors j’ai enfilé ça, je crois que c’est plus prudent si jamais c’est un rôdeur, un voleur ou un cambrioleur. J’ai trouvé le masque d’escrime de maman quand elle était petite, je me suis protégé l’abdomen et j’ai décroché la vieille épée… Ça doit faire cent ans au moins qu’elle est au mur, ça va lui faire du bien de se dégourdir la lame.


  – Et tu vas où comme ça ?


  – Je vais défendre la veuve et l’orphelin ! gronde Alex, plein d’une ardeur martiale.


  – Bon, ben bonne chance, lui dit Charlotte.


  Alors Alex se dégonfle un peu, le guerrier rapetisse, ses épaules s’affaissent, son dos se voûte, son œil sombre et vengeur se fait clair et fragile. Alex pose la pointe de son arme au sol et il nous regarde avec l’air du chien perdu sans collier, du chat qui cherche son lait, du cochon d’Inde qui aimerait bien rentrer à la maison.


  – Mais… bredouille-t-il, vous… vous ne venez pas avec moi ?


  – Ce n’est peut-être pas la peine ? Tu es le plus fort, vas-y, on attend et tu reviendras nous dire comment ça se passe.


  – Si tu n’es pas mort ! murmure Charlotte. Parce que si tu es mort, ce n’est pas la peine de te déplacer… tu me ferais super-peur.


  Résultat, une minute plus tard, nous sommes tous les trois sur le palier du premier étage. Alex est en tête de colonne, épée (ou sabre – on ne sait pas très bien et, à ce moment-là, on s’en fiche un peu ; ce qui nous importe, c’est que ce soit en fer et que ça pique) en garde, il avance prudemment. Charlotte éclaire le chemin avec une des lampes de poche et, en queue de peloton, je surveille nos arrières car, c’est hyper-connu, à la guerre, il faut toujours veiller sur ses arrières.


  Marche après marche, nous descendons vers le rez-de-chaussée, là où dort papy et d’où est venu le bruit.


  – Ne poussez pas ! grogne Alex.


  – Mais avance ! râle Charlotte.


  – Vous êtes sûrs que vous n’avez rien entendu ? je demande.


  Résultat, nous arrivons en bas sans encombre. Dans le salon, rien à signaler, dans la salle à manger, pas de danger, dans l’entrée, pas d’étranger, et dans la cuisine…


  – Là, regardez ! La vitre est brisée ! souffle Alex.


  – C’est par là qu’ils sont entrés ! murmure Charlotte en claquant des dents.


  – Qui ça, « ils » ? je demande au bord des larmes.


  – Les très méchants ! répond Alex en se tournant vers moi. Les filles, armez-vous, l’ennemi est dans la place.


  En huit secondes, j’ai dans une main un gros couteau – celui qui sert pour la côte de bœuf – et dans l’autre, le plus grand couvercle de la plus grande marmite ! À mes côtés, ma sœur a attrapé la giga-fourchette, celle qui sert à tenir le poulet quand on le découpe, et dans l’autre main, elle serre une poêle.


  – Le premier qui m’approche, je le pique, je le tape, je l’aplatis, j’en fais de la bouillie !


  Charlotte fait la fière, mais ses genoux tremblent tellement qu’on dirait qu’ils jouent des castagnettes.


  Et puis il y a ce cri, ce long cri, ce cri terrible qui déchire la nuit et nous fait froid dans le dos !


  – Haaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaa !


  – Il faut sauver papy ! s’écrie Alex en s’élançant vers la chambre du rez-de-chaussée.


  Sabre (ou épée) en avant, mon frère court en criant aussi fort qu’il le peut.


  Alors, avec Charlotte, on l’imite, on se met à hurler et on se lance, couteau et fourchette en avant, tels des chevaliers à Marignan.


  Nous traversons l’entrée comme des fusées, nous nous engouffrons dans le couloir comme des missiles et, poussant la porte d’un coup de pied, nous entrons dans la chambre de papy comme des tornades et… personne !


  Le lit est défait et vide, la fenêtre grand ouverte, papy a disparu.


  – Ça m’étonnerait qu’il se soit envolé, dit Charlotte en ramassant un papier sur le lit. Écoutez ce message : « Nous tenons le vieux ! Si vous prévenez les poulets, vous le retrouverez façon puzzle, livré par la poste en petits paquets. Si vous bougez les arpions, si vous remuez le blaire, on le zigouille. Alors restez peinards, ne posez pas de questions, ne soyez pas bavards, on vous tient à l’œil ! Et s’il n’y a pas d’avarie, d’ici à trois jours on vous le rend, en vie ! »


  – Ben merdum alors ! jure Alex. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  – On réfléchit ! dit Charlotte. Je sais que ce n’est pas dans tes habitudes, mais là, je crois que la situation désespérée l’impose.


  – Pffffff ! c’est hyper-difficile, grogne Alex en laissant son arme tomber par terre.


  Chapitre 11


  Rien à déclarer ?
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  Où l’on trouve le réconfort comme on peut, où l’on reçoit une visite que l’on n’avait peut-être pas envie de recevoir mais que l’on peut difficilement éviter, où l’on échafaude un plan, où l’on fait des préparatifs, où l’on reçoit un coup de téléphone qui nous fait extrêmement… plaisir… Où l’on se demande finalement si l’on ne va pas faire des bêtises, où l’on se dit que, de toute façon, au point où l’on en est…


  Charlotte n’est pas idiote, elle sait comment fonctionne son frère, elle sait lui remonter le moral, et puis surtout, elle est comme lui, elle a faim. Alors, après avoir traîné Alex jusque dans la cuisine, après avoir ouvert le réfrigérateur, elle lui colle le plat de mousse au chocolat dans les bras, une cuillère dans la main, et elle lui dit la seule chose que son cerveau peut encore comprendre.


  – Mange !


  Puis elle sert deux assiettes de gratin de nouilles, les met au micro-ondes (je sais bien que ça ne se fait pas, mais que voulez-vous, à la guerre comme à la guerre !) et, cinq minutes plus tard, exilés au salon pour fuir la température glaciale de la cuisine, sans un mot, assis par terre, nous mangeons.


  – Je crois que j’ai une idée, annonce Alex au bout de dix cuillères.


  Et le silence retombe, seulement troublé par le bruit de nos mastications.


  – Je crois que mon idée progresse ! grommelle mon frère dix nouvelles cuillères plus tard.


  Il faut encore attendre quelques minutes pour qu’il se dresse d’un coup, moustache au chocolat digne d’un mousquetaire, et qu’il déclare :


  – Je sais comment nous allons sauver papy !


  – C’est sans doute le début des problèmes, me dit Charlotte. Mais comme on n’a pas d’autre idée, je propose de l’écouter.


  – Grâce à ce que nous avons entendu hier à l’église et au café, nous savons que les complices de papy doivent voler la statue la nuit prochaine. Les très méchants n’ont pas l’air d’être au courant de l’imminence de l’opération puisqu’ils nous laissent trois jours. Si les méchants volent la statue ce soir et qu’ils se font la malle, papy est en danger, donc il ne faut pas que les méchants volent la statue ce soir. Mais si les très méchants volent la statue dans deux jours, rien ne prouve qu’ils relâcheront papy. Le job des très méchants, c’est d’être très, très, très méchants, et avec les très, très, très méchants, il faut être très, très, très malins. Alors voilà ce que je propose. Ce soir, on file et on vole la statue avant les méchants. Ensuite, on laisse un message pour les très méchants et on organise un échange. « Vous nous rendez notre grand-père, on vous donne la statue ! » Bon, après, je ne sais pas ce qu’on fera… mais papy nous aidera à trouver une solution.


  Alors là, Charlotte et moi, on reste comme deux moustiques devant un néon : scotchées ! Je me doutais bien qu’Alex avait un cerveau, mais je ne l’avais jamais vu s’en servir. Si ça se trouve, il a une intelligence qui se nourrit exclusivement de mousse au chocolat…


  – Tu m’épates, dis-je.


  – Oui, ajoute Charlotte, tu es surprenant.


  Pour fêter ça, on finit la mousse au chocolat. On s’y met à trois cuillères dans le plat, on s’en fiche partout, mais on rigole bien.


  Quand on termine, le jour est déjà levé dehors, le ciel est bien gris. Alors, d’un seul coup, un froid terrible nous tombe dessus.


  – On devrait monter s’habiller, la journée va être longue.


  Un peu plus tard, emmaillotés comme des Esquimaux partant au marché, couverture sur les épaules, comme Zorro avait sa cape, nous redescendons au salon. C’est là, à cause de la cheminée dans laquelle Alex a promis de faire un feu, que nous avons décidé d’installer notre Q.G.


  Sur la table basse, nous étalons une feuille blanche, une carte de la ville, tous les indices que nous avons et trois bols de chocolat chaud.


  – Alors, on commence par quoi ?


  – Il faut faire un plan de bataille, répond ma sœur qui écrit des mots sur la grande feuille. Voilà ce que je propose…


  Et c’est pile à ce moment-là que sonne un téléphone.


  Je me lève, il est juste sous moi, caché entre deux coussins du canapé.


  – C’est maman… Qu’est-ce que je fais ? Je décroche ?


  – Ouiiiii ! s’écrient les autres.


  – Mais tu ne dis rien ! ajoute Alex.


  – Tu dis juste que tout va bien ! précise Charlotte.


  – Allô ? Oui… super ! Non… il est sorti faire des courses. Il a dû l’oublier… Oui, génial. On a fait une belle promenade hier. Oui… Oui, papy nous a fait visiter un peu le village… Oui, l’église, elle est chouette… Non, pas trop… un peu, mais pas trop… Tu veux qu’il te rappelle ? OK, je lui dis dès qu’il rentre ! D’accord, je les embrasse tous les deux ! Oui, c’est ça ! Bye… Maman, maman, attends, j’ai un truc à te demander…


  À ce moment-là, les deux autres me regardent avec de gros yeux, prêts à me découper en tranches fines si je dis un mot de travers…


  – Dis, tu ne connaîtrais pas le code du téléphone de papy, par hasard ? Comme ça, on pourrait l’appeler pour lui dire qu’il a oublié son téléphone… Ah ! ben oui, tu as raison, c’est idiot… je n’avais pas réfléchi ! Allez, je t’embrasse.


  Et là, je raccroche.


  – Mais t’es complètement gourdache !


  – Comme ça, on pourrait l’appeler pour lui dire qu’il a oublié son téléphone ? Mazette ! Le froid fait fondre ton cerveau !


  – Oh ! ça va, je pouvais toujours essayer ! Un téléphone fonctionnel, ça nous aiderait ! En tout cas, il faut le garder près de nous, car c’est possible que les méchants appellent, et même que les très méchants appellent aussi…


  – Si ça sonne, on dira quoi ?


  Et justement, ça sonne. Mais ce n’est pas le téléphone… non, c’est à la porte que ça sonne !


  – Bonjour, les enfants, il n’est pas là votre grand-père ?


  Le monsieur qui est devant nous a l’air très sérieux. Derrière lui, garée, il y a une voiture de police.


  – Non. Il est sorti faire des courses.


  – Ah… Je peux ? dit l’homme en entrant sans attendre la réponse. Il ne fait pas très chaud ici, ajoute-t-il.


  – Chauffage en panne, répond Charlotte qui s’est plantée juste devant lui.


  – Ah… Vous pensez qu’il va rentrer bientôt ?


  – Je l’ignore ! répond Charlotte en croisant les bras.


  – Ah… C’est amusant, ça, vous jouez à quoi ? Tiens, tiens, vous faites une enquête ? demande l’homme. C’est intéressant, ces mots sur votre papier : suspect, voleur, méchant, qui, où, quand, comment… Mais ceux-là sont encore plus parlants : empreintes, traces, transporter, cacher, échange, statue… Vous pouvez m’expliquer ?


  – Cluedo ! répond ma sœur avec l’air aimable du pitbull de mauvaise humeur. On cherche qui a tué le révérend Olive ; je crois que c’est Mlle Rose et je me demande si elle ne l’a pas fait avec des questions idiotes !


  Et Charlotte regarde le policier avec un sourire qui dit poliment : je vous trouve très bête.


  – Très bien, mademoiselle, quand il sera rentré, vous direz à votre grand-père que le commissaire Moutarde voudrait lui parler à propos de certains cris qui ont réveillé les voisins cette nuit.


  Et le commissaire tourne les talons et nous quitte sans un mot de plus.


  – Ça se complique ! Les poulets sont de sortie, lance Alex.


  – Oui, va falloir la jouer fine…


  Nous retournons à notre plan et nous travaillons super-dur. À l’aide du livre qui raconte ce qu’il va se passer, avec les notes du carnet du train et de celui de papy, avec ce que nous avons vu, entendu et lu, nous réfléchissons à une stratégie. C’est décidé, ce soir, à une heure, avant les méchants, nous volons la statue !


  – La vache, dit Alex en s’effondrant de fatigue au bout de deux heures de préparatifs, faites-moi penser à ne jamais devenir voleur, c’est hyper-fatigant ! Être honnête, ça demande moins de travail.


  Ensuite, il faut préparer l’équipement : échelle, corde, couverture, mais aussi vélos, qu’il faut remettre en état avant d’y accrocher la remorque et d’y entasser notre matériel.


  – J’ai trouvé une bombe de peinture noire, je vais en couvrir les vélos, ça sera plus discret cette nuit ! dit Alex.


  – J’ai préparé des sandwichs, informe ma sœur, les émotions, ça creuse. Et ce serait idiot de se retrouver en prison à cause d’une hypoglycémie.


  De mon côté, je retrace l’itinéraire, je déroule le scénario dans ses moindres détails, je repasse le film de la nuit à venir jusqu’à le connaître par cœur. Je suis l’aînée, je n’ai pas le choix, je dois être super-prête.


  Après le goûter, nous essayons de faire la sieste pour être en forme… mais impossible de dormir. Alors nous dînons, nous regardons un film à la télévision (Le Gendarme de Saint-Tropez, pour ceux qui connaissent), nous montons nous changer, nous enfilons nos vêtements les plus sombres et enfin, quand nous sommes prêts, il est minuit, le village dort, nous sortons nos vélos du garage, nous quittons la maison, nous partons voler saint Glinglin et sauver papy.


  Si ça se trouve, dans une heure, nous sommes morts ou en prison… Ou peut-être les deux.


  Chapitre 12


  Fastoche !
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  Où l’on étranglerait volontiers celui qui a dit que la nuit tous les chats sont gris, où l’on se dit que l’on n’a pas peur, mais où l’on se ment un peu, où l’on trouve dans un livre tout ce qu’il faut pour trouver ailleurs ce dont on a besoin pour faire une chose qu’on ne devrait pas faire, où l’on se dit que si papa et maman voyaient ça, on n’est pas totalement certains qu’ils seraient fiers de nous…


  – Vous me suivez en silence ! Si l’on aperçoit un piéton ou des phares, on s’arrête et on se cache.


  La petite carriole accrochée à son vélo, Alex roule en tête.


  Avant de quitter le garage, il nous a couvert le visage de cirage noir. « Comme ça, on devient invisibles dans la nuit ! J’ai vu ça dans un film sur le débarquement en Normandie, c’est un truc de commando, et ce soir, on est des commandos en mission spéciale : il faut sauver l’ancêtre. »


  Il a peut-être raison, Alex, on est peut-être des commandos, mais moi, j’ai surtout la trouille de ma vie. J’ai froid, j’ai peur, j’ai envie de me cacher sous ma couette, et si j’avais un doudou, je l’attraperais, je me roulerais en boule et j’attendrais la fin du monde.


  – Ça va, derrière ? demande Charlotte qui pédale juste devant moi.


  – Super ! je réponds laconiquement.


  Je ferme la route, c’est toujours moi qui fais le sale boulot, je suis toute seule derrière, et si jamais on est attaqués par un T-rex, c’est moi qui serai mangée la première. Je déteste les statues, je déteste la Bretagne, je déteste la nuit et, plus que tout, je déteste les statues la nuit en Bretagne !


  Tout à coup, Alex lève le bras, poing fermé.


  « Si je fais ça, a-t-il expliqué quand nous étions encore dans le garage, c’est qu’il y a un problème et qu’il faut stopper ! Mais attention, pas tranquillement en prenant son temps comme une tortue en vacances. Non, si je fais ça, c’est qu’un danger rôde, que la mort guette et qu’il faut piler net, sans bruit, sans cri, comme des commandos ! »


  Il en a de bonnes, le mini-commando ! Piler net, sans bruit ni cri, j’ai un peu de mal ! Je viens de m’encastrer dans le vélo de Charlotte et de me prendre une de ses pédales dans le mollet… Pour ne pas crier, je me mords la joue. Résultat, j’ai encore plus mal, alors pour ne pas hurler, je mords la manche de mon ciré bleu et je frôle le malaise tellement ça me donne la nausée.


  « Et pourquoi je ne prends pas mon ciré jaune ? a demandé Charlotte avant de partir. Pourquoi je dois prendre ce ciré bleu qui est trop grand et qui sent le poisson pourri ? »


  « Parce que, a répondu notre chef commando, avec du jaune tu es aussi visible qu’un pou sur la tête d’un chauve et l’ennemi nous repérera. Je sais, j’ai vu ça dans un film sur le Débarquement ! »


  Du coup, avec Charlotte, on a pris les cirés bleus de papy, ceux avec lesquels il va à la pêche, qui sont trop grands pour nous et qui sentent le poisson pourri.


  Devant nous, Alex cache son vélo entre deux voitures et progresse sur la chaussée comme un chasseur de zébus dans la plaine.


  – Il sait comment faire, il a vu ça dans un film sur le Débarquement, me glisse Charlotte en douce.


  De son côté, Alex s’immobilise, il pose son oreille sur le bitume, et reste là un long moment sans le moindre geste. Puis, lentement, il recule et revient vers nous.


  Avec Charlotte, planquées derrière une camionnette blanche, nous attendons.


  – Il y a un truc qui s’amène. C’est du lourd. Ils doivent être trois, deux peut-être, mais je dirais trois. Sans doute, un grand et un plus petit. Le grand boite un peu, il doit être gaucher et porte un sac de sport. Le petit fait de la gymnastique acrobatique, il a le pas souple, presque élastique. On ne bouge pas, on les laisse passer et ensuite on repart.


  – Comment tu sais tout ça ? chuchote Charlotte.


  – J’ai vu un film sur les chasseurs sioux !


  On attend. J’ai le palpitant qui fait des claquettes, le souffle court et le front qui coule comme une glace à la fraise oubliée au bord d’une autoroute en été.


  – Bougez plus, les voilà ! murmure Alex. Si nous sommes découverts, tout est fichu…


  J’avale difficilement ma salive, j’attrape la main de Charlotte et je la serre aussi fort que je peux.


  Et puis les voilà, presque comme Alex l’avait prédit, ils passent devant nous… un chat et un chien.


  – N’empêche qu’il y avait bien un gros et un petit ! rétorque Alex, vexé, en remontant sur son vélo.


  – Oui, et le chien venait juste de déposer son sac de sport, ricane Charlotte.


  – On le sait, on l’a vu dans un film ! j’ajoute.


  – Un dessin animé pour bébés ! conclut perfidement ma sœur.


  Alex ne répond pas, il est reparti, il avance, il pédale, il file, il fait la tête, il est vexé, nous le suivons.


  Le village est désert : à part le chat et le chien, nous ne croisons pas âme qui vive jusqu’à notre objectif, l’église Saint-Glinglin.


  Nous planquons les vélos derrière un buisson, juste en dessous du vitrail par lequel nous sommes supposés entrer.


  Je lève la tête et je prends conscience que…


  – Il est super-haut, ce truc. Comment on fait ?


  – L’échelle, m’explique Charlotte. Elle doit se trouver contre le mur ouest de l’église, planquée derrière des ifs coupés courts.


  – Comment tu sais ça ? je demande.


  – Tout est dans le bouquin ! me répond Charlotte. Le livre préféré de papy, tout est dedans, et aussi dans le carnet de Cravate Rose.


  Effectivement, à l’endroit indiqué, nous trouvons l’échelle que nous apportons juste sous le vitrail.


  – Je passe en premier ! clame Alex.


  – Tu as vu ça dans un film ? C’est moi qui passe la première car c’est moi qui ai le mode d’emploi. Je sais comment faire pour entrer, ricane Charlotte en rangeant l’exemplaire de La Statue merveilleuse dans la petite sacoche qu’elle porte à l’épaule.


  Et sans hésiter, la petite sœur passe devant son grand frère, qui la suit sans traîner, abandonnant au sol leur grande sœur : moi.


  Arrivée là-haut, Charlotte tripatouille le vitrail. Elle pose ses doigts à un endroit précis, comme si elle l’avait toujours fait, et là, comme par miracle, le vitrail pivote, s’ouvre et laisse un passage dans lequel elle disparaît, bientôt suivie de mon frère. Je me retrouve seule, au milieu de la nuit, au pied d’une échelle, dans un village désert avec une sérieuse envie de pleurer et d’appeler au secours.


  – Tu te grouilles ou quoi ?


  La voix de ma sœur me ramène à la réalité. Alors je me grouille, je grimpe à l’échelle, je monte sans réfléchir, je franchis le vitrail, et me voilà dans l’église.


  – Regarde, dit Alex qui m’accueille. On est juste au-dessus de la statue. Il y a même une petite échelle de fer cachée dans les sculptures pour descendre.


  Pressée de retrouver le plancher des vaches, je mets un pied sur l’échelle et j’entends la voix de ma sœur qui semble tomber du ciel.


  – Bouche bas !


  Je lève la tête, Charlotte est un peu plus haut, grimpée dans les sculptures de bois, agrippée aux ailes d’un ange, le pied posé sur l’épée d’un archange, une lampe de poche dans la bouche, le livre ouvert coincé devant elle, une pince dans une main, un tournevis dans l’autre, elle bricole.


  – Chais bon, fous pouffez défendre ! Vais poupé les fifes ! L’alarme et les caméras sont neutralisées, explique-t-elle plus distinctement sans la lampe entre les dents. Quand même, c’est fou que tout soit dans ce bouquin… Le gus qui a écrit ça devait passer ses vacances dans le coin.


  L’échelle de fer tournicote et disparaît dans l’épaisseur des décorations qui surplombent l’autel au-dessus duquel veille saint Glinglin. À environ quatre mètres du sol, nous débouchons sur une sorte de petit balcon où se trouve la statue tant convoitée.


  – C’est vrai qu’elle est belle ! dit ma sœur.


  – C’est vrai qu’il est beau ! corrige mon frère.


  – Je parlais de la statue ! soupire Charlotte.


  – Je parlais du saint ! s’amuse Alex.


  N’empêche que c’est vrai qu’il est beau, ce Glinglin. Il est revêtu d’un manteau incrusté de lunes et de soleils, il tient dans une main une espèce de sablier et dans l’autre un gros livre sur lequel on peut lire : « Fugit irreparabile tempus ».


  – Et maintenant ? demande Alex.


  – Maintenant, on écoute ! répond Charlotte qui, La Statue merveilleuse à la main, reprend le récit du cambriolage de l’histoire.


  – « Elle était là, juste devant moi, il ne me restait plus qu’à la prendre et à filer aussi vite que possible ! »


  – Et c’est ce que nous allons faire ! commente Alex.


  – « À l’aide d’une couverture que j’avais apportée, j’emballai la statue avec mille précautions. Puis, après avoir défait les deux attaches fichées à sa base, je basculai mon trésor et le portai sur mon épaule jusqu’au sol. »


  – Plus facile à écrire qu’à faire ! souffle Alex une fois le saint descendu de son piédestal et posé sur le dallage de l’église. Si j’étais Glinglin, j’arrêterais le chocolat et je commencerais un régime. Tu pèses bigrement lourd, mon coco !


  – « Ensuite, plutôt que de ressortir par le vitrail, il ne me restait plus qu’à passer par la porte en utilisant un petit chariot trouvé derrière un confessionnal pour transporter la statue. Jamais de toute ma carrière de voleur, je n’avais volé un bien si précieux aussi facilement. »


  – Il est là, comme dans le livre ! C’est dingue ! s’exclame Alex en revenant du confessionnal derrière lequel il a trouvé le chariot.


  Nous posons la statue dedans et nous filons vers la porte, qui s’ouvre sans problème une fois le verrou poussé.


  Dehors, la fraîcheur de la nuit nous surprend.


  – J’ai oublié la lettre ! s’écrie alors Alex. J’ai oublié de laisser le message pour les très méchants avec le lieu de rendez-vous pour échanger la statue contre papy ! Allez chercher les vélos, je reviens.


  Alex disparaît dans l’obscurité. Pendant ce temps-là, abandonnant saint Glinglin tout seul un instant, nous récupérons nos bicyclettes puis chargeons le paquet dans la carriole.


  – Je n’aurais jamais cru que c’était aussi facile d’organiser un cambriolage !


  – C’est vrai, mais il faut avouer que le livre et les notes des carnets de papy et de Cravate Rose nous ont bien aidés. Qu’est-ce qu’il fabrique, cet idiot ? s’énerve alors ma sœur. Ce n’est quand même pas si compliqué de laisser ce courrier là-haut.


  Comme s’il l’avait entendue, Alex revient à ce moment-là.


  Seulement, il arrive en courant, l’air totalement affolé.


  – Filez, fuyez, courez, pédalez, ils sont déjà là, ils sont sur nos traces !


  – Qui ? je lui demande.


  – Les très méchants, répond Alex dans un souffle. J’ai déposé la lettre et ils sont arrivés ! Papy a dû leur révéler que le cambriolage était prévu pour cette nuit ! La bonne nouvelle, c’est qu’on est sûrs qu’ils ont le courrier, la mauvaise, c’est qu’ils ont l’air encore plus méchants que ne le sont les très, très, très méchants normaux… Décampons !


  Alex enfourche son vélo et nous commençons à pédaler comme des fous. Derrière nous, une voix glaciale et terrifiante s’élève :


  – Ils sont là, rattrapez-les ! Il me faut la statue intacte. Les enfants, vous pouvez les abîmer, je m’en fiche !


  Chapitre 13


  À bicyclette…
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  Où l’on se dit que notre dernière heure est arrivée et où l’on trouve que, quand même, c’est un peu tôt, où l’on pédale plus vite que les grands champions et où l’on est bien contents d’être à vélo, où l’on fonce tout droit et où l’on ne sait pas trop où aller…


  Alex démarre comme un enragé. Ses pédales tournent si vite qu’il semble prêt à décoller. Derrière lui, la carriole bringuebale, saute et cahote, elle risque de verser à chaque seconde. À son bord, bien emmitouflé dans sa couverture, saint Glinglin vit la pire tempête de toute sa vie. Charlotte et moi suivons comme nous pouvons, et quand nos forces nous abandonnent, les phares de la voiture des très méchants qui nous suivent nous redonnent du courage.


  Nous traversons le village, tournons dans des rues étroites, évitons les impasses, longeons le port, défrisons une mouette qui dort sur un quai et ne goûte guère ce réveil brutal, passons devant le club de voile et prenons à gauche à la boulangerie, avant de nous engouffrer entre la boutique de pulls marins et celle de gâteaux pur beurre.


  Un des gros avantages de la Bretagne quand on fait du vélo, c’est que c’est plutôt plat et qu’on peut pédaler longtemps sans trop se fatiguer. Mais même sur terrain plat, quand on est à bicyclette et qu’on a une voiture derrière soi, les chances de s’échapper sont assez minces.


  Bientôt, les phares de nos poursuivants sont juste derrière nous ; encore dix mètres et ils nous rouleront dessus, encore dix mètres et nous allons mourir.


  – Par là ! hurle Alex en tendant le bras à droite.


  – Par là ? Mais tu es dingue, crie Charlotte, c’est une ligne droite, on va se faire tuer !


  Trop tard, Alex tourne. La carriole fait un bond, la statue s’envole, plane un moment, hésite à suivre puis décide de rester avec nous. Glinglin retombe dans son carrosse, qui repose ses deux roues sur le bitume et continue son aventure, accroché à Alex.


  Mais contrairement à ce que Charlotte pense à cet instant précis de son frère, Alex n’est pas complètement idiot ; pour le coup, il est même assez malin. Devant nous, la rue Armel-Le-Gouzec est bien droite, bien plate, elle ne laisse pas beaucoup de chances d’échapper à nos adversaires, sauf…


  Sauf qu’en plein milieu, il y a des travaux, une belle et large tranchée que seuls les piétons peuvent franchir sur une étroite planche de bois. Alex arrive à fond, il passe, et derrière lui, son précieux chargement fait de même, sauf une roue qui tombe dans le trou… Alors la carriole décolle, s’envole, cabriole et batifole, envoyant promener notre butin. Voilà saint Glinglin qui, toujours enfermé dans sa couette, fait trois petits tours dans les airs. Charlotte, qui a compris que son idiot de frère n’était pas un imbécile, ferme les yeux au moment de passer sur l’étroite planche, et hop ! la voilà de l’autre côté tandis qu’au-dessus d’elle, le saint amorce sa descente. Bonne dernière, je franchis l’obstacle, j’ai une roue sur le bois et un œil vers le ciel, surveillant Glinglin qui revient. Au moment où ma deuxième roue grimpe sur la planche, je lâche le guidon, ouvre les bras et accueille le saint, tel un bébé largué par une cigogne, qui retrouve la terre ferme. La statue sous un bras, tenant le guidon d’une main, je rattrape Alex. Derrière nous, freinant à mort, mais trop tard, la voiture des poursuivants s’enfonce dans la tranchée. Fin de partie…


  – Ouf !


  Du bout de la rue, nous regardons quatre gorilles aux mines patibulaires sortir du trou en peinant et en râlant.


  – Ce qui est sûr, c’est que ce ne sont pas les copains de papy, dit Charlotte. On est bien tombés sur les très méchants, qui sont apparemment encore plus méchants que les méchants.


  – Comment tu sais ça ? demande Alex.


  – Regarde ! Il n’y a pas Cravate Rose, pas le curé, pas notre chauffeur de l’autre soir, rien que des inconnus. Mais il y a quand même un point positif !


  – Tu trouves ? Je ne vois pas bien lequel…


  – Désormais, nous savons qu’ils savent que c’est nous qui avons la statue et nous sommes sûrs qu’ils seront au rendez-vous, la nuit prochaine, pour l’échanger contre papy !


  – Tu as raison, dit Alex. Et il y a une autre raison de penser que ce sont vraiment des méchants très méchants et que ce ne sont pas les copains de papy, ajoute-t-il en remontant fissa sur son vélo.


  – Laquelle ? je demande.


  – Ils viennent de sortir des flingues ! À fond sur les pédales, les filles, si vous ne voulez pas finir en passoires à nouilles avec des trous de balle un peu partout.


  J’ai juste le temps de balancer mon saint dans sa charrette et de repartir comme une fusée que déjà, dans notre dos, éclatent les premiers coups de feu.


  – On fait quoi ? demande Alex en appuyant sur ses pédales à un rythme effréné.


  – Je ne sais pas…


  – Suivez-moi, dit Charlotte en tapotant le fameux livre dans sa sacoche, j’ai un plan, mais il ne faut pas traîner.


  Chapitre 14


  Visiteurs de nuit…
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  Où l’on trouve un refuge, mais où l’on se demande s’il est sûr, où l’on se pose des questions, où l’on trouve des réponses, où l’on lit un peu, mais où l’on n’est pas sûrs que ça suffise à nous sauver… Où l’on reçoit de la visite et où l’on se dit qu’il serait temps que tout cela se termine, mais où cela ne se termine pas.


  Quelques minutes plus tard, nous sommes de retour chez papy.


  – Mais tu es dingue ! Ils vont nous tomber sur le dos dans la seconde ! grogne Alex. Autant aller pique-niquer dans le gosier du diable !


  – Arrête de râler avant d’avoir mal. On ne reste pas, on passe juste chercher de quoi tenir jusqu’à la nuit prochaine. On fait des provisions, on se change, on s’équipe et on file se cacher !


  – Ah oui ! et on se planque où ? Hein ? madame la super-maligne, on se planque où ?


  Ma sœur a beau être brillante, les interrogations de mon frère n’en sont pas moins pertinentes. Où se cacher, c’est quand même la vraie question du moment. Je trouve que cette aventure commence à sentir mauvais. Je ne suis pas contre le fait que le colonel Moutarde se fasse zigouiller dans la cuisine par le professeur Violet avec une clé à molette, mais je n’ai aucune envie de devenir le colonel Moutarde de cette histoire.


  – Si on allait voir les policiers ? je propose aux deux autres.


  – Tu as raison, répond Charlotte avec un air désespéré. On se pointe au commissariat et on leur dit : « Bonjour, nous avons volé la statue de saint Glinglin, mais en fait, les méchants, c’est pas nous. Nous, on est les gentils. Mais les méchants, c’est pas vraiment les méchants, car chez les méchants, il y a notre grand-père, qui est en fait un gentil. Les vrais méchants, ils sont encore plus méchants que les méchants qui sont en fait assez gentils, et c’est eux, les méchants qui sont vraiment méchants et qui ne sont pas gentils du tout, qu’il faut que vous mettiez en prison pour que notre grand-père puisse finir de voler sa statue en toute tranquillité. » Tu crois que les policiers vont nous dire bravo et nous donner des bonbons ?


  Il faut reconnaître qu’elle n’a pas tort… Que faire ? Dans les romans policiers, les héros ont toujours de bonnes idées… Moi, je me sens comme une limace qui essaye de traverser l’autoroute.


  – On se calme, on réfléchit et on lit ! grogne Charlotte qui a ressorti l’exemplaire de La Statue merveilleuse. Tout est là-dedans depuis le début. Il suffit de chercher…


  Et Charlotte commence à lire un peu au hasard des pages.


  – Là, s’écrie-t-elle soudain. « Poursuivi par le gang des fortes têtes, je décide de rentrer à la maison pour y faire le plein. Il me manque des munitions, des vivres, et deux ou trois instruments indispensables à ma survie. Mais comme je sais que mes ennemis vont m’y suivre, je vais leur tendre un piège à ma manière. »


  Elle tend le livre à Alex pour qu’il poursuive la lecture.


  – Il y a une cave, ici ? demande Alex après avoir fini le chapitre.


  – Oui, elle débouche dans le garage.


  – Alors voici ce qu’on va faire…


  Et cette andouille d’Alex nous explique le plan du livre. J’ai un peu l’impression d’être dans un roman policier où le héros est intelligent, où il sait quoi faire et où les méchants vont passer un sale quart d’heure !


  Cinq minutes plus tard, nous avons ramassé nos provisions, nous nous sommes rééquipés et nous aidons Alex qui finit de « bricoler des surprises pour nos nouveaux amis ».


  Puis, bien cachés, nous attendons.


  Encore cinq minutes et un bruit de moteur se fait entendre, des pneus crissent, une voiture pile et quatre gros costauds débarquent devant la maison de papy. La première chose qu’ils voient en arrivant, ce sont nos vélos garés dans le jardin. La première chose que nous voyons en les voyant arriver, c’est qu’il vaudrait mieux pour nous qu’ils ne nous voient pas si nous ne voulons pas voir notre dernière heure se pointer.


  – Ils sont là, dit l’un.


  – Ça va être du gâteau, répond un autre.


  – J’dirais plutôt du hachis, pouffe le troisième avec un rire qui fait froid dans le dos.


  – Restez concentrés ! grogne celui qui doit être le chef. On les trouve, on les embarque avec la statue et on s’en ­débarrasse avec le grand-père. Il ne faut pas séparer ceux qui s’aiment ! conclut-il avec un sinistre ricanement de hyène.


  Les gus s’approchent de la porte. Pendant que les trois autres font le guet, le dernier tripote la serrure avec un crochet. Clac ! C’est ouvert, ils entrent.


  La fouille est rapide, violente, les lits sont renversés, quelques placards vidés, on entend même une ou deux assiettes voler.


  Un petit quart d’heure plus tard, les malabars sortent de la maison bredouilles. Ils sont contrariés, ce n’est pas ainsi que les choses devaient se passer : ils devaient nous trouver, ça devait être facile. Alors ils grognent, ils fulminent, ils ragent.


  – Leurs vélos sont là, ils ne peuvent pas avoir filé. Ils sont là ; ils sont forcément là. Dites-moi où, que je leur explique les bonnes manières, que je leur fasse passer l’envie de voler aux voleurs le butin qu’ils comptaient dérober.


  – Ouaip, dit le troisième, il y a de la fessée qui se perd !


  – Le garage ! dit celui qui semble être le chef. On n’a pas visité le garage !


  Et voilà les faces de requin à cou de taureau qui poussent la porte du garage et commencent à fouiller un peu partout. Ils soulèvent les vieux pneus que papy garde pour poser ses barques, inspectent les filets de pêche, déplacent les rames, les seaux troués, les épuisettes percées, les vélos crevés, poussent une carcasse de moto, un moteur de bateau, dix cageots de morceaux de n’importe quoi, et à la fin… rien.


  – Ce n’est pas possible ! grogne le chef, ils sont forcément ici ! Trouvez-les-moi.


  Alex, Charlotte et moi nous serrons les uns contre les autres. Ils sont tout près !


  – Là ! J’ai trouvé, s’écrie soudain l’un. Il y a une trappe, il y a une cave !


  Alors, sur les visages des quatre brutes sanguinaires et sans pitié se dessinent des sourires sadiques et satisfaits. Ils ont trouvé, ils en sont sûrs, ils vont gagner, c’est une évidence.


  – À nous la statue ! dit le premier, qui met la main sur l’anneau et commence à soulever la trappe.


  – À nous le trésor ! ajoute le deuxième, qui lui donne un coup de main.


  Et un par un, ils descendent dans la cave.


  Dans notre cachette, nous attendons, anxieux, et nous nous serrons encore plus fort les uns contre les autres.


  – J’ai peur… murmure Charlotte.


  – Moi non plus… répond Alex d’une voix à peine perceptible.


  Moi, si je ne dis rien, ce n’est pas parce que je suis plus courageuse, c’est parce que j’ai tellement la trouille que je ne peux même plus parler.


  On le devine maintenant, les quatre sont dans la cave, ils cherchent, ils fouillent, ils remuent, ils s’énervent et s’impatientent.


  – Là, ils sont là ! dit soudain celui qui a l’air le moins intelligent, et le plus bête aussi.


  De sa grosse patte griffue, il désigne un imposant carton qui a dû contenir un frigo et qui est assez grand pour cacher trois enfants.


  Voilà, c’est fini… ils vont ouvrir le carton et…


  Chapitre 15


  Visiteur de nuit , de l’aube, du matin…
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  Où l’on commence par fermer les yeux en attendant que ça passe et où l’on se dit que de toute façon, il faudra bien que ça passe, et où, en définitive, ça passe, et même, ça se passe plutôt bien. Où certains lèvent le camp, où d’autres arrivent, où ceux qui sont arrivés après ceux qui sont partis partent avant que d’autres encore n’arrivent, et où, en définitive, ceux qui ne trouvaient pas prudent de rester sont toujours là quand il n’y a plus personne. Où, à la fin, si ce n’est un curieux bruit de sanglier, il n’y a vraiment plus personne.


  L’énorme paluche saisit un morceau du carton, la grosse brute l’arrache en criant :


  – Sortez de là, rats puants et embusqués !


  – Oui, ajoute un deuxième, vous êtes faits, rendez-vous !


  Je ferme les yeux, je serre mon frère et ma sœur encore plus fort dans mes bras et je sens les ongles de Charlotte qui se plantent dans mon dos.


  – Pourvu que ça marche… murmure Alex. Mon Dieu, faites que ça marche…


  Il y a un silence.


  – Ben, ils sont où ? demande le plus idiot des quatre. Il n’y a rien là-dedans, sauf un peu de fumée.


  – Comment ça, un peu de fumée ? s’étonne le chef.


  – Ils sont forcément là ! tonne le plus fort de la bande. Ils ne se sont pas envolés !


  – Je te dis qu’il n’y a personne, regarde un peu, banane ! Rien qu’une petite flamme !


  – Comment ça, une petite flamme ?


  Dans un bel ensemble, les quatre crapules se penchent au-dessus du carton.


  Au même moment, exactement comme ça se passe dans le livre et comme Alex l’a prévu, s’enclenche un mécanisme précis et diabolique.


  En déchirant le carton, la grosse brute a tiré sur un fil qui était relié à une allumette. L’allumette a pivoté, a frotté au passage son grattoir et s’est enflammée. C’est cet événement qui a provoqué la fumée. Puis l’allumette a mis le feu à une mèche qui attendait juste au-dessus. C’est cette circonstance qui a fait naître la petite flamme.


  Enfin, la mèche ayant fini de brûler, au moment où les quatre faces de truands se penchent sur le carton vide, une série de fusées de feu d’artifice décollent et explosent joyeusement, grillant au passage quelques sourcils. Surpris et hébétés dans un premier temps, les quatre complices font : – Oh !


  Puis, un peu endoloris, un peu noircis, ils reculent violemment en criant :


  – Aïe !


  C’est là que se déclenche la deuxième phase du piège.


  Juste derrière le carton, en équilibre sur une échelle, il y a un gros pot de peinture rouge. Attention, pas un rouge hésitant, pas un rouge pâlissant, non, un rouge qui pète, qui hurle, qui se voit ; un rouge super-fier d’être rouge ! En reculant précipitamment, les quatre brutes font basculer l’échelle. En basculant, l’échelle fait tomber le pot de peinture qui, bien sûr, est ouvert. En tombant, le pot de peinture se renverse et se répand en tsunami sur les quatre idiots qui se changent en tomates géantes et hurlantes.


  Alors survient la troisième phase du piège.


  Déconcertées par les fusées, effrayées par les explosions, endolories par l’échelle, aveuglées par la peinture, les canailles tentent de trouver la sortie et butent dans un sac qui se trouvait là ; un énorme sac plein de duvet de canard qui se répand partout et vient se coller sur la peinture rouge. Voilà nos tomates hurlantes changées en gros rouges-gorges duveteux ! Ils jaillissent hors de la cave et s’échappent du garage en meuglant. Il leur faut quelques minutes pour remonter en voiture, retrouver les clés, démarrer et réussir à s’enfuir, dans une série de zigzags incontrôlés.


  Nous pouvons enfin respirer, nous desserrer un peu et nous dire que nous avons bien fait de lire le livre préféré de papy. Réfugiés dans la cabane construite dans le chêne du jardin, nous avons assisté à presque tout sans être vus, et ce que nous n’avons pas pu voir, nous avons aisément pu l’imaginer, car tout était écrit dans La Statue merveilleuse.


  – C’est dingue, quand même, s’exclame Charlotte, un bouquin écrit il y a des années et qui raconte exactement ce qui se passe aujourd’hui, c’est juste incroyable !


  – N’empêche que si on n’avait pas trouvé les infos dans le livre, on serait sans doute ficelés dans le coffre de la voiture à l’heure qu’il est.


  – Et maintenant, on fait quoi ?


  – On se tait ! chuchote Charlotte, voilà la suite.


  Et la suite arrive dans la grosse, très grosse, et sale, très sale, voiture du copain de papy, l’étrange Boris. Son carrosse entre dans le jardin et s’arrête net. Boris en sort le premier, suivi de Cravate Rose et du curé… Après les très (très, très) méchants, voilà que sont de retour les méchants complices de papy.


  – Que s’est-il passé, ici ? demande Cravate Rose en faisant de savants détours pour ne pas poser ses souliers bien cirés dans la peinture rouge qui a coulé un peu partout.


  – Je ne sais pas précisément, mais quelqu’un s’est fait voler dans les plumes ! répond le curé en attrapant un petit flocon blanc qui danse devant lui.


  Sans un mot, Boris entre dans la maison et en ressort trois minutes plus tard, perplexe et grognon.


  – Ils sont pas là. Pas non plus de traces de la statue ni de son contenu. Il faut les retrouver, et vite ; si ce sont les autres qui les attrapent avant nous, ils courent de graves dangers, et si c’est la police, c’est nous qui courons de graves dangers.


  – Je propose que nous suivions ces traces rouges, dit Cravate Rose, j’ai comme l’impression que c’est une piste qui ne mène pas nulle part.


  Les trois complices remontent dans leur voiture et disparaissent dans un crissement de pneus terrible et un dérapage drôlement bien contrôlé.


  Le silence se fait alors sur le jardin de papy tandis que le jour pointe le bout de son nez.


  – N’empêche que c’est la première fois que je ne dors pas pendant toute une nuit, dit Charlotte en bâillant.


  – On a bien fait de monter dans la cabane avec les couvertures, j’ajoute, je commence à avoir les paupières super-lourdes et je crois que j’ai un peu froid.


  – Vous pouvez dormir, dit Alex en se redressant, moi ça va très bien, je n’ai pas du tout sommeil, je veille.


  À peine a-t-il fini sa phrase qu’il ronfle comme un sanglier enrhumé.


  – Heureusement qu’on peut compter sur les garçons pour notre protection, murmure Charlotte avant de sombrer elle aussi.


  Voilà, je suis seule au monde dans une cabane perchée à cinq mètres de haut, avec un grand-père prisonnier, deux groupes de méchants qui cherchent à nous attraper, deux ronfleurs et une statue de saint Glinglin qui, bien à l’abri dans sa couverture, a l’air de roupiller elle aussi et de se moquer complètement de ce qui peut bien lui arriver.


  Je sens que mes yeux se ferment. Je lutte, je bâille, je me donne des petites claques, je joue avec mes doigts, mais rien n’y fait, le sommeil monte comme la mer et mes paupières descendent comme des mouettes qui ont vu un bout de sandwich sur le sable.


  C’est dans un demi-sommeil que j’entends une autre voiture arriver, avec un gyrophare, celle-ci. C’est à travers des paupières presque closes que j’aperçois le commissaire Moutarde en sortir et faire la tour de la maison, c’est avec les yeux clos que je l’entends parler avec son adjoint et s’inquiéter de notre disparition.


  – J’espère qu’ils ne sont pas loin et qu’ils sont entiers. Dites, mon petit Watson, on va commencer par suivre ces traces rouges, on ne sait jamais, elles pourraient bien nous mener quelque part. Allez, en route, je vous laisse le volant.


  Et c’est dans un sommeil presque absolu que j’entends la voiture redémarrer et s’éloigner… Et puis, plus rien.


  Chapitre 16


  Veillée d’armes
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  Où l’on commence par vider les placards pour se remplir un petit peu. Où l’on se prépare pour le pire en espérant le meilleur, où l’on reçoit un nouveau coup de fil, où l’on se plonge dans le livre pour espérer savoir comment tout ça va finir. Où l’on relit aussi le carnet de Cravate Rose et où l’on finit par remettre le nez dehors à une heure où il serait bon de rentrer.


  – Tu me passes des trucs au fromage ?


  – Tu me donnes des Vache qui rit ?


  Je n’ai pas ouvert un œil, j’ai encore la moitié du cerveau au pays des rêves et pourtant, je sens bien qu’il se passe des choses bizarres au-dessus de moi. Je soulève une demi-paupière et, tout flou d’abord, je vois passer dans mon ciel un Mini Babybel. J’ai la truffe qui remue et l’estomac qui s’emballe. Je lève le bras et, tel un oiseau de proie, j’attrape le presque fromage et le gobe d’un coup.


  – Tu ne dors plus ? me demande Charlotte.


  – Ben si, je réponds. Ça se voit, j’ai les yeux fermés.


  – Je ne sais pas si tu dors, mais tu viens de me piquer ma pitance ! grogne Alex.


  Alors, dans un effort surhumain, je me réveille tout à fait et je me redresse.


  – Ça gèle ! je constate en remontant la couverture sur mes épaules.


  – Un peu, mais surtout regarde, il recommence à pleuvoir. Pour passer le temps, avec Alex, on a sorti les munitions, parce que, comme le dit si bien papy, « Le moral de la troupe est au fond de la gamelle. », m’explique Charlotte.


  Avec ce qu’il y a autour de moi, on va pouvoir tenir un siège, gagner une guerre et nourrir un régiment entier ! Enfin… un régiment qui préférerait les chips et le chocolat à la salade et aux carottes… Plus personne ne parle, nous avalons une quantité astronomique de tout ce qui fait hurler les parents et frémir les docteurs, mais on s’en fiche, c’est la guerre et, comme le dit si bien papy, « À la guerre comme à la guerre ! ».


  – Ça veut dire quoi ? demande Alex.


  – Chais pas très bien, je réponds, mais ça permet de faire ce qu’on veut.


  Puis vient le moment où il faut se rendre à l’évidence : si notre cabane est super, si elle constitue un parfait abri anti- atomique contre les méchants, il lui manque quand même un truc… une salle de bains.


  – Il faut que j’aille faire un tour !


  – T’es dingue ! s’affole Alex. Si tu mets le nez dehors, tu risques de te faire attraper par les méchants, puis tu seras zigouillée par les très méchants avant d’être jetée en prison par le commissaire Moutarde. Si tu veux mon avis, tu ferais mieux de rester ici.


  Son avis, je m’en balance, et puis les autres, les méchants ou les très méchants, ils commencent à me fatiguer, j’ai envie de confort, de chaleur et de douceur. Alors tant pis, je descends de la cabane et je file dans la maison de papy où, après un passage à la salle de bains qui devenait urgentissime, je m’empresse de faire un feu, et un chocolat chaud.


  Une demi-heure plus tard, je suis rejointe par Charlotte, et juste après, c’est Alex qui débarque. Il a un air super-sérieux, il entre dans le salon et, sans un mot, regarde sous le canapé, derrière les rideaux, dans la bibliothèque et finit par s’asseoir dans le canapé en posant un pistolet sur la table.


  – J’ai fait le tour, les filles, j’ai tout vérifié, c’est safe ! Vous ne risquez rien. On peut rester ici.


  – C’est… c’est un vrai ? demande Charlotte en regardant le pistolet.


  – Un vrai de vrai. Qui abat un buffle en pleine course ! Je l’ai trouvé dans le bureau de papy. Qu’ils se radinent, les gros bras, je vais te les farcir au plomb, façon dinde à Noël. Il ne fallait pas toucher à ma famille ! Je ne négocie plus, je dynamite, je pulvérise, je ventile !


  Et, sortant un cigare de nulle part, Alex l’allume avec le pistolet.


  – C’est un briquet !


  – Ben oui, banane ! Tu ne crois quand même pas que papy laisserait traîner un truc pareil dans son bureau, il n’est pas…


  Alex ne finit pas sa phrase, il se met à tousser comme un pingouin perdu dans une cheminée de ferry et, d’un geste rageur, il écrase le cigare dans un cendrier.


  – C’est dégueu, ce truc ! En attendant, mon flingue c’est peut-être un faux, mais les méchants ne le sauront pas, alors dans la nuit, ça peut aider à faire croire que je suis armé.


  – Je crois que j’ai la suite de l’histoire ! C’est quand même dingue, tout est écrit, tout de chez tout, s’écrie Charlotte du fond de son fauteuil, une tasse de chocolat fumante sur les genoux, le livre préféré de papy devant les yeux.


  Elle nous lit la suite du récit, nous découvrons ce qui va nous arriver et comprenons que nous allons nous en sortir, alors nous sommes rassurés.


  – Mais vous ne trouvez pas ça étrange que tout soit déjà écrit ?


  – Si, répond Charlotte, étrange, mais bien pratique.


  – Chais pas, grommelle Alex, ils ne parlent pas trop de mon pistolet dans ton bouquin, du coup je me demande s’il est vraiment fiable.


  Il est déjà tard quand, recroquevillés au chaud sous nos couvertures, en plus du livre de papy, nous relisons le carnet de Cravate Rose. Nous y trouvons un tas de petits détails pour préparer la nuit qui vient.


  Car cette nuit, si tout se passe bien, nous avons rendez-vous au pied du phare pour échanger la statue contre notre grand-père, et grâce à nos lectures, nous pouvons nous organiser pour rester les maîtres des horloges, pour prendre nos adversaires par surprise et, avec un peu de chance, pour survivre.


  Pour tout ça, il nous faut préparer deux ou trois accessoires, réviser un peu nos vélos et nous reposer, car la nuit sera longue.


  Quand nous avons fini, la maison de papy est un vrai chantier : il y en a partout, mais c’est pas grave, c’est pour la bonne cause. Ensuite, nous avalons un énorme plat de pâtes.


  – C’est hyper bon pour les sportifs avant l’effort, déclare Alex avec autorité.


  L’effort, ça le connaît… Il n’en a jamais fait, mais il a lu des trucs sur le sujet…


  – Allez, les filles, on monte ! Faut dormir une paire d’heures pour péter le feu !


  Alors là, je ne sais pas où il a trouvé ça, mais quand le réveil sonne, j’ai l’impression que je suis morte de chez morte et que jamais de ma vie je me réveillerai.


  – Ce n’est pas le réveil, c’est le téléphone de papy ! crie soudain Charlotte en me tendant l’objet sur lequel s’affiche le nom de maman.


  Alors là, je suis réveillée d’un coup.


  – Tu décroches ?


  – Tu crois ?


  – Je sais pas…


  Finalement, au bout d’au moins dix sonneries, je décroche.


  – Allô… Oui… Non… Pourquoi c’est moi ? Ben parce que papy est allé se coucher et qu’il a oublié son téléphone dans le salon… Pas couchés à cette heure-là ? Oui, mais… non, mais… mais écoute… on jouait au Cluedo… Oui, c’est ça, on était sur le point de savoir qui avait tué Mlle Rose, alors on n’a pas vu le temps passer… Si tout se passe bien ? Oui ! Super ! Le temps… variable, mais tu sais, on est quand même en Bretagne… Oui, c’est normal… Et le chauffage… alors ça, non, ce n’est pas fait et… oui, ça caille… Non, ne t’inquiète pas trop… Oui, avec de vieilles couvertures, on passe notre vie dessous… Voilà, comme Zorro. Bien sûr, promis, demain je lui dis de t’appeler… Oui, je n’oublie pas de lui dire, promis… Je t’embrasse moi aussi ! Bises !


  – Alors là, respect ! dit Alex qui passe la tête par la porte de notre chambre.


  – Pourquoi ?


  – J’en ai déjà raconté, des bobards, aux parents, mais toi, t’es championne du monde de l’embrouille !


  Le rendez-vous au pied du phare est à trois heures du matin mais nous décidons de partir un peu en avance.


  – J’ai une idée ! dis-je aux deux autres. Je crois qu’avant d’aller au phare, nous devrions essayer de suivre les traces de peinture rouge, juste comme ça, pour savoir… Si ça se trouve, ça va nous mener quelque part.


  Alors, vers une heure, après avoir renouvelé la couche de cirage noir qui nous permet de disparaître la nuit, après avoir enfilé nos cirés qui sentent le poisson, après avoir chargé la statue et pas mal d’autres choses dans la carriole, nous enfourchons nos vélos et filons sur la piste de la peinture rouge.


  – Et si jamais il pleut ? demande Alex.


  – N’importe quoi ! Tu sais bien qu’il ne pleut jamais en Bretagne !


  Et nous disparaissons dans la nuit.


  Chapitre 17


  Surprise !
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  Où l’on se prend pour des chiens de chasse, mais où l’on se dit que l’on n’a quand même pas une truffe de compétition, où l’on arrive dans un endroit qui fait super-peur, où l’on trouve des informations toutes nouvelles qui changent la donne, où l’on se dit que l’on peut peut-être satisfaire les méchants et se garder une porte de sortie, où l’on repart pour de bon, où l’on se demande s’il ne va pas pleuvoir un peu, mais où l’on se dit que, comme on est en Bretagne, c’est sûr qu’il ne pleuvra pas tout le temps…


  Au début, il y a de la peinture rouge partout, ça a coulé de tous les côtés, c’est facile de suivre la piste. Mais petit à petit, les gouttes se font plus rares, plus clairsemées, il faut chercher, explorer, et de nuit, ce n’est pas facile.


  – Qu’est-ce que tu fais ? demande Charlotte.


  Alex est à nouveau à plat ventre sur la route, le nez sur une tache de peinture, il respire comme un fou.


  – Je hume ! Ce truc sent aussi fort qu’un camembert oublié depuis six mois. Je renifle, et après, je vais suivre la piste au nez, au flair, à l’odorat. J’ai toujours su que j’étais un excellent chien de chasse.


  – Mais tu es complètement idiot ! Tu n’es pas un chien de chasse ; au mieux tu es un chihuahua, et quand on sait que tu peux garder les mêmes chaussettes trois semaines sans mourir asphyxié, je peux te garantir que tu as plutôt la truffe d’une andouille, d’une biscotte ou d’un bigorneau.


  – La bave de la première de la classe qui sait toujours tout n’atteint pas la bonne humeur du génie incompris qui va te prouver qu’il a raison ! Suivez-moi !


  Et Alex file. Tous les trois mètres, il descend de son vélo et, fesses en l’air, truffe sur le bitume, il hume, il examine, il se donne des allures savantes et décide de la direction à prendre.


  – Et tu laisses faire ? me demande Charlotte.


  – De toute façon, on est perdus, alors autant suivre cet idiot, comme ça, si on n’arrive nulle part, on dira que c’est sa faute !


  – Habile !


  N’empêche que tout à coup, une patte en l’air, notre frère stoppe net. Il a le nez pointé en direction d’un sinistre manoir.


  – C’est là ! dit Alex.


  Le pire, c’est qu’il a raison. Il n’y a pas la voiture des méchants, mais on trouve des traces de peinture rouge partout. Il faudra penser à parler d’Alex au commissaire Moutarde, il ferait un super-chien policier.


  L’endroit est affreux, le vent qui s’est levé hurle dans les pins et on entend la mer toute proche se fracasser contre les rochers. Notre limier frissonne et se serre contre moi.


  – Qu’est-ce qu’on fait ?


  – On entre, dit Charlotte. Si j’en crois les apparences, ils sont déjà partis à notre rendez-vous. On explore trois minutes, juste pour voir si on découvre quelque chose ou si, par hasard, ils n’auraient pas laissé papy prisonnier ici.


  Après avoir longuement écouté, l’oreille collée à la porte, nous entrons. L’intérieur est plus lugubre encore que l’extérieur. Cela doit faire des siècles que personne n’a souri dans cette baraque. Les papiers peints sont déchirés, il fait froid, les meubles sont tout moisis, les planchers vermoulus et des rideaux en lambeaux pendent lamentablement devant des fenêtres aux carreaux cassés.


  – Il y a encore du feu dans la cheminée, note Charlotte, ils sont partis il y a peu de temps.


  – Il y a du café tiède et des sandwichs pas terminés, ajoute Alex. Si je compte les tasses, nous avons bien nos quatre brutes.


  De mon côté, je trouve un tas de vêtements tachés de peinture rouge et, dans une petite pièce à côté, une paire de menottes accrochée aux barreaux d’un lit.


  – Venez, je crois que j’ai découvert l’endroit où papy était retenu prisonnier. Il y a même ses lunettes…


  – La vache, me dit Charlotte qui arrive, papy est quasi aveugle sans lunettes, comment il va faire ? Pour le libérer, ça ne va pas être du gâteau…


  – Sauf si on lui apporte ses lunettes, je lui réponds.


  – Ah oui… ce n’est pas idiot.


  De temps en temps, ma sœur m’étonne : elle comprend un tas de machins que je ne comprends pas, elle sait un tas de bidules que je ne sais pas, et puis pour des choses évidentes et simples, elle n’y pense pas.


  – Venez vite, je crois que j’ai trouvé un truc énorme ! hurle Alex qui est resté dans la grande pièce. Regardez, dit-il en nous tendant un dessin de la statue.


  Le dessin indique que saint Glinglin est creux et, plus important, il y a un schéma du mécanisme d’ouverture de la cachette et, plus important encore que le plus important, il y a une description de ce qui est caché dans saint Glinglin.


  – Un trésor ! Les filles, il y a un trésor dans la statue, c’est pour ça qu’ils la veulent tous !


  Alex est excité comme une poule qui trouve un œuf d’autruche. Il se précipite dehors et revient avec le saint enroulé dans la couverture. Il pose le précieux chargement sur la table et commence à le déballer. Puis, selon les instructions du schéma, nous appuyons sur l’un des soleils du manteau du saint, tout en tirant sur le livre qu’il tient entre les mains, et en lui mettant un doigt dans le nez. Je sais, c’est bizarre, qui aurait l’idée d’aller mettre son doigt dans le nez d’une statue ?


  Là, il se produit un petit clic, puis une série de bruits de ressorts, de cliquetis d’engrenage et de tiroirs coulissants, et enfin un curieux scrouitch. Alors, sous le socle de la statue, une trappe s’ouvre, dévoilant à nos regards médusés un vieux sac de toile.


  Avec mille précautions, je sors le sac de sa cachette et je le pose délicatement sur la table.


  – On ouvre ? demande Charlotte.


  – Tu m’étonnes, dit Alex.


  Je dénoue le lien de cuir qui ferme la toile et…


  – La vache ! s’exclame Alex avec ce vocabulaire si riche qui est sa signature.


  – Tu m’étonnes ! répond Charlotte qui, pour une fois, imite Alex.


  – …


  Moi, je ne trouve rien à dire. J’ai les yeux qui palpitent et le cœur qui fait des bonds… Devant nous, il doit y en avoir pour des millions. Il y a des diamants gros comme des noix, des rubis ronds comme des cerises, des bagues qui brillent comme des vitrines à Noël, des pièces d’or, des colliers de perles, des couronnes, des bracelets et des tas de choses plus précieuses les unes que les autres.


  – Et maintenant, on fait quoi ? finit par articuler Alex.


  – Laissez-moi deux secondes pour vérifier, marmonne Charlotte, mais je crois que nous avons un problème.


  Elle attrape La Statue merveilleuse et tourne les pages frénétiquement. Puis elle lève les yeux et nous regarde avec l’air perdu.


  – Il y a un souci… ce n’est pas dans l’histoire ! Nous sommes en train de sortir du récit… Je ne sais plus ce qu’il faut faire.


  Alex a les yeux scotchés au trésor, je vois bien qu’il est incapable de réfléchir. Je regarde ma montre, l’heure du rendez-vous approche, il faut se dépêcher si l’on veut sauver papy, il faut trouver un plan, et vite.


  – Je sais ! On enterre le trésor pas loin d’ici pour revenir le chercher dans quelques jours. Comme nous savons désormais une chose que les méchants ne savent pas que nous savons, mais que nous, nous savons qu’ils ne le savent pas, nous avons une longueur d’avance !


  Là, je vois bien à la tête des deux autres qu’ils ne m’ont pas bien comprise.


  – Je vous explique. On garde le sac, on le remplit avec n’importe quoi, on le remet à sa place et on referme la statue. On va au rendez-vous et on fait l’échange. On libère papy, et on file. Après, on verra avec papy ce qu’il faut faire. Mais, si jamais on a un problème, le trésor sera notre assurance-vie, car ils ne nous feront rien tant qu’ils ne l’auront pas trouvé. OK ?


  – Dit comme ça, c’est plus clair, approuve Alex.


  Alors on fait comme j’ai dit. Alex bourre le sac du trésor avec les canettes vides et les sandwichs entamés, il le referme et le remet en place.


  Pendant ce temps-là, Charlotte déniche un vieux sac de sport dans lequel nous versons le trésor. Nous remballons la statue, nous attrapons une pelle et nous partons.


  Un peu plus loin sur la route, près d’un calvaire que j’avais repéré à l’aller, nous enterrons notre assurance-vie et puis nous filons, vers le phare, vers la mer, et surtout vers papy.


  Le vent a encore forci. Au-dessus de nos têtes, les pins jouent les essuie-glaces, ils se balancent d’un côté et de l’autre, dans de sinistres grincements. Bientôt, à travers les branches qui dansent, nous distinguons la lumière du phare qui apparaît et disparaît à intervalles réguliers, nous entendons le bruit des vagues qui se brisent sur les rochers et quelques gouttes commencent à tomber.


  La nuit est noire, lugubre, sans lune, et nous pédalons vers une bande de très méchants qui rêvent de nous faire disparaître, mais à part ça, tout va bien.


  Chapitre 18


  Il était une fois au phare ouest
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  Où l’on se dit que ça commence bien, où l’on se dit que c’est quand même pas mal d’avoir lu le livre, où l’on commence à croire que la fin est proche et qu’elle sera heureuse, où l’on retrouve papy et où on n’est pas certains qu’il comprenne tout ce qui lui arrive, où l’on fait du vélo, mais pas que.


  Et puis il est là, devant nous, en contrebas sur une lande râpée par le vent, le sel et la pluie, masse noire dressée dans la nuit sombre, le phare. À son sommet, son feu joue sa partition et, dans un clignotement savant, il indique sa position aux marins qui cinglent vers les côtes. À son pied, on devine quatre silhouettes aux imperméables qui claquent sous les embruns et une cinquième, plus petite, tassée, qui semble attendre.


  – Ils sont là, dit Alex.


  – On fait comme on a prévu ! ordonne Charlotte.


  – Oui, chef.


  C’est parti ! Faire comme on a prévu, cela signifie que, dans un premier temps, je m’avance toute seule. Freins serrés, lentement, je laisse descendre ma bicyclette et, quand je suis à vingt mètres des très méchants, je m’arrête.


  Désormais, je distingue bien papy. Il semble fatigué mais en bonne santé et, même si je n’en suis pas totalement certaine, je parierais qu’il a les mains attachées dans le dos.


  – Où est-elle ? hurle celui qui doit être le chef.


  Le vent s’est renforcé, de grosses gouttes de pluie s’écrasent sur ma figure. Je suis obligée de crier pour répondre.


  – Relâchez d’abord papy et nous vous livrerons la statue, elle est dans la carriole du vélo.


  – Non ! grogne celui dont je ne vois pas le visage. Donnez-nous le saint en premier, nous libérerons le vieux quand nous aurons vérifié que c’est bien Glinglin.


  « Tu verras, m’avait prévenue Charlotte, ils ne voudront pas le relâcher tout de suite. Alors tu vas leur proposer une solution. »


  – Laissez papy s’approcher à mi-chemin de moi et nous vous donnons la statue.


  « Il te dira oui, m’avait avertie ma sœur, ne me demande pas comment je le sais, c’est juste écrit dans le livre. »


  – OK ! répond la brute en chef. Avance, hurle-t-il en poussant papy devant lui. Avance, et quand on te dit stop, tu ne bouges plus.


  Pas après pas, mètre après mètre, papy se rapproche de moi et…


  – Stop ! vocifère l’autre.


  Papy s’arrête et attend, les mains dans le dos. Des gouttes de pluie lui coulent sur les joues, comme des larmes.


  – Amenez le saint ! hurle le chef tandis que ses collègues ont sorti de leur poche de très, très gros pistolets dont ils nous menacent.


  « À ce moment-là, avait expliqué Charlotte à Alex, tu démarres. Au début, tu vas doucement, tu fais le gars prudent, le petit qui a peur. Puis, quand tu es à mi-chemin, tu accélères comme un fou et là, tu joues le type qui a perdu le contrôle. Tu appelles à l’aide, tu paniques. »


  Alex s’élance et tout se passe comme prévu. Arrivé à mi-chemin, il hurle et remue les jambes dans tous les sens.


  – Au secours ! Mon guidon est cassé, je ne contrôle plus rien ! Aidez-moi !


  Devant moi, les quatre brutes sont perplexes, elles baissent leurs pistolets, se regardent et se grattent la tête.


  – Qu’est-ce qu’on fait, chef ? demande l’un.


  – Il faudrait pas qu’il nous mette le saint à l’eau ! s’inquiète un autre en pensant à la falaise derrière lui.


  – Ça serait quand même idiot de tout perdre maintenant ! grogne le troisième.


  – OK, allez l’aider !


  Les trois gorilles rangent les flingues et se précipitent vers Alex qui arrive tout près d’eux.


  « Alors là, avait dit Charlotte à Alex, tu remets les pieds sur les pédales et tu accélères comme un fou. Tu fonces sur les trois qui viennent vers toi, tu les fais tomber, puis tu piles net à côté de papy, tu dégages la statue, tu ramasses papy, tu lui mets ses lunettes et tu repars comme un fou. Pendant ce temps-là, je démarre à mon tour, je fonce sur les trois crétins qui sont en train de se relever et je les renverse une nouvelle fois. Toi, Brune, tu es remontée en selle et tu bouscules le chef. Quand tout le monde est par terre, nous disparaissons dans la nuit. Le temps que ces idiots se rendent compte que le trésor de la statue n’est pas celui qu’ils escomptaient, nous serons loin et à l’abri. »


  Et tout se déroule comme prévu, ou presque.


  Alex se remet à pédaler comme le dingue qu’il est, il passe au milieu des trois brutes et en renverse deux. Sans s’arrêter, il continue sa route vers papy, saute de sa selle, évacue la statue, pousse papy dans la carriole et repart. Moi, je dérape dans l’herbe trempée, j’ai de l’eau plein les yeux, je ne vois pas grand-chose, mais je réussis à faire tomber le chef, juste au moment où il vient de comprendre ce qui se passe et qu’il vise Alex avec son gros pistolet. Je manque mille fois de me prendre un gadin, mais je parviens à me rétablir et, comme prévu, je file en direction du petit chemin qui doit nous ramener vers la route.


  Charlotte, qui était restée en retrait, est elle aussi entrée dans la danse. Elle s’est élancée du haut du talus et fonce dans le tas comme un boulet de canon. Elle renverse un premier gus, un deuxième, un troisième et, avec un cri plein de rage, elle roule quasiment sur le chef avant de nous rattraper, Alex et moi.


  – Strike ! hurle-t-elle. Nous avons réussi. Suivez-moi.


  En trois coups de mollets, elle accélère et nous passe devant. De son côté, Alex peine : la carriole est lourde, il est debout sur les pédales, je le vois qui grimace, qui fait tout ce qu’il peut, mais il ralentit car papy est bien plus lourd que la statue, et ça, nous ne l’avions pas prévu. Moitié assis, moitié allongé, bringuebalé, secoué comme une feuille de salade dans une essoreuse, au fond de son carrosse de fortune, papy me regarde avec un air un peu perplexe.


  – Que faites-vous ici ? demande-t-il en criant pour couvrir les hurlements du vent.


  – On est là pour te sauver ! T’inquiète, on a tout prévu !


  – Il ne faut pas a… pa… ba… ! me répond-il. Il faut… dre un… re… min !


  Mais il y a trop de bruit, papy est trop loin, je ne comprends rien à ce qu’il dit.


  – Quoi ?


  –… anger… pas… oute… anger… !


  – On verra plus tard, je lui réponds. Moi aussi, je suis très contente de te revoir !


  Et j’accélère pour encourager mon frère qui est rouge et qui souffle comme un vieux ballon de basket crevé.


  Soudain, juste devant nous, un éclair déchire le ciel. Dans la seconde qui suit, le coup de tonnerre fait trembler la terre. Désormais il ne pleut plus, il tombe des seaux, des baignoires, des tonneaux, des piscines entières ; j’ai l’impression de faire du vélo au fond d’un lac. J’ai les pieds qui dérapent sur les pédales et les mains qui glissent sur le guidon. Je jette un coup d’œil en arrière et je devine à leur attitude que les quatre brutes ont compris la supercherie. Déjà, ils se lancent à notre poursuite, ils ont ressorti leurs armes et, même si je ne les vois pas très bien, je devine qu’ils ont la bave aux lèvres et qu’ils veulent nous faire payer notre petite blague.


  Un nouvel éclair vient frapper l’herbe juste devant nous, plus fort, plus près, plus terrifiant que le précédent. Mais surtout, pendant le court instant de lumière qu’il nous offre, nous découvrons trois silhouettes sur notre chemin.


  Charlotte stoppe net.


  – Cravate Rose, Boris et le curé ! Ils sont là, ils nous barrent la route, crie Charlotte.


  – Demi-tour ! grogne Alex.


  – On ne peut pas, lui dis-je en désignant les quatre fous qui approchent en courant et en tirant les premiers coups de feu.


  – On prend par-là ! crie Charlotte en indiquant un sentier à peine dessiné dans l’herbe trempée.


  Mais au même moment, un nouvel éclair zèbre le ciel, dévoilant devant nos yeux effarés une voiture dans cette direction. Une voiture avec un gyrophare, une voiture remplie de policiers et du commissaire Moutarde.


  – On fait quoi ? demande Charlotte au bord des larmes.


  – On me détache les mains et on prend par-là ! dit papy. Vite !


  Chapitre 19


  Presque à l’abri ! Presque…
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  Où l’on se demande comment tout cela va bien pouvoir finir (comme depuis le début de cette histoire), où l’on se doute que tout cela ne va pas finir super-bien, où l’on descend vers la mer et les enfers, où l’on trouve refuge dans un endroit qui n’est peut-être pas idéal, où l’on commence à trouver que ça commence à bien faire et que si ça voulait bien se finir un jour, et surtout se finir bien, ce ne serait pas si mal… Et où, tout à coup… Mais chut… c’est une surprise !


  Quand papy ordonne, on obéit, ce n’est pas pour rien qu’il a été militaire. N’empêche que le chemin que papy nous fait prendre est bien pourri, il est tout étroit et il descend à pic le long de la falaise. Le bruit des vagues qui se fracassent contre les rochers nous parvient du fond de l’abîme et, de temps en temps, en plus de la pluie, nous recevons des paquets d’eau salée.


  Après avoir dévalé une partie du chemin à vélo, il nous faut abandonner nos montures et continuer à pied.


  – Mais il est dingue ! me murmure Alex. Papy nous emmène direct dans un cul-de-sac, on va finir pris au piège comme des rats, épuisés, morts de froid, noyés, prisonniers, avec une balle dans la tête. Je te jure que si on s’en sort, il faudra penser à le faire enfermer dans un asile !


  J’ai bien envie de dire à Alex que je suis d’accord avec lui, mais je n’ai pas trop le temps. Courir la nuit sur un chemin étroit et dangereux, ce n’est pas vraiment ma tasse de thé. Je suis tellement concentrée pour savoir où je dois poser mon pied et accrocher ma main que je suis bien incapable de répondre.


  Heureusement, régulièrement des éclairs nous aident à voir où nous sommes et à prévoir le pas suivant.


  Tout à coup, papy s’arrête, il semble hésiter. Devant nous, il y a deux chemins : un qui remonte et qui me semble être une bonne option, et un qui descend, barré par un écriteau « Danger de mort ».


  – Il faut toujours respecter les panneaux ! conseille Charlotte.


  – Je suis d’accord… murmure Alex.


  À ce moment-là, les faisceaux lumineux de puissantes lampes de poche balaient la roche autour de nous, avant de nous aveugler.


  – Ils sont là ! hurle une voix pas très sympa.


  – Les voilà ! confirme une autre pas gentille.


  Alors papy nous attrape par la main et, faisant fi du panneau, il nous entraîne sur le chemin interdit.


  Derrière nous, il y a des cris, des coups de feu, des hurlements et, au-dessus de nos têtes, sur la falaise au pied du phare, on entend une sirène et on devine un gyrophare.


  – C’est quand même un sacré bazar, s’avise Alex.


  – Il faut trouver les flics, me chuchote Charlotte. Quitte à être attrapés, autant que ce soit par eux. Dès qu’on voit le commissaire ou un de ses adjoints, on fonce vers eux. Compris ?


  Compris, compris, elle en a de bonnes. Je ne comprends plus rien… Je ne veux plus qu’une chose, c’est que toute cette histoire s’achève. Je veux rentrer à la maison, revoir mes parents, retrouver mes copines de classe, et même faire cent contrôles de mathématiques… tout plutôt que de revivre cette nuit !


  – C’est là ! s’exclame papy. Je savais qu’elle existait !


  Devant nous, il y a une porte en bois vermoulu, qu’il ouvre d’un puissant coup d’épaule.


  – Entrez !


  Alors nous entrons, et là… tout change.


  – C’est quoi, ici ? demande Alex.


  – C’était le repaire d’un corsaire, répond papy.


  Autour de nous, il y a des meubles tout moisis et tout défoncés, des tapis mangés aux mites, quelques vieilles bougies à moitié brûlées, et surtout, surtout, il y a des tas de coffres en bois de toutes les tailles, des paquets de sacs en cuir ou en tissu épais. Ils forment comme une montagne au fond de la grotte aménagée.


  Après avoir refermé la porte et l’avoir barricadée, papy allume une ou deux bougies et il nous demande de nous approcher de lui.


  – Regardez, dit-il en ouvrant un coffre, c’est le trésor de saint Glinglin, le vrai trésor. L’entrée en était cachée par des pierres tombées il y a des siècles. Et puis, il y a deux semaines, une tempête en a dégagé l’accès.


  – Mais alors, pourquoi voler la statue ? s’étonne Alex.


  – Pour occuper mes complices. Une fois le trésor de la statue trouvé, ils s’en seraient allés et j’aurais gardé celui-là rien que pour moi.


  – Et pourquoi personne ne l’avait découvert avant ? je demande.


  – Avec mes amis… commence papy.


  – Avec tes complices, tu veux dire, le coupe Charlotte qui n’est pas contente du tout. Parce qu’on sait tout, tu as essayé de voler la statue et le trésor ! C’est mal, même si on fait ça avec un curé, voler, c’est mal !


  – Mais laissez-moi vous expliquer, je…


  – Mais rien du tout ! grogne très fort Alex. Nous, on a failli être découpés en tranches, troués à grands coups de pistolets, on a failli mourir de froid, mourir de peur et on dirait que ça ne te fait rien…


  – Oui, j’ajoute, y en a marre de tout ce chantier, marre d’avoir un grand-père voleur, marre de tous ces mensonges. Alors on va aller voir le commissaire Moutarde pour tout lui raconter, et tant pis s’il y en a qui vont en prison !


  – Mais… balbutie papy.


  – Il n’y a pas de « mais » qui tienne ! on lui répond tous les trois.


  Soudain, la porte vole en éclats et une voix retentit.


  – Haut les mains !


  Nous nous retournons et là, devant nous, il y a les quatre très méchants et leurs très gros pistolets.


  – Écartez-vous du trésor, les mioches, et toi aussi, le vieux, ordonne celui qui, c’est sûr (il a l’air encore plus méchant que les trois autres), doit être le chef. Ce trésor est pour nous ! Vous, dit-il à ses complices, balancez-moi tout ce petit monde à la mer, la tempête va se charger de les faire disparaître.


  Alex se serre contre moi, Charlotte se serre contre Alex. J’ai les genoux qui tremblent et des frissons partout… Je ne veux pas mourir, pas maintenant… Je ne sais même pas combien je vais avoir à ma dernière interro d’anglais.


  Le plus grand et le plus costaud des quatre brutes s’avance vers nous et commence à nous pousser vers la porte. Dehors, la tempête fait rage, les vagues se fracassent en des rouleaux énormes. Moi qui déteste la piscine en hiver, je vais me noyer dans une eau gelée… C’est nul !


  – Allez, un peu de courage, ce n’est qu’un mauvais moment à passer.


  – Épargnez-les ! implore papy.


  En vain. Nous voilà juste devant la porte.


  – Lâchez vos armes ! hurle alors Cravate Rose qui entre à son tour, en compagnie du curé et du géant Boris. Lâchez tout et oubliez ce trésor, il est pour nous.


  – Ah ! je suis content de vous voir ! dit papy.


  – T’emballe pas, le vieux, répond Boris. Et vous, les idiots, approchez de la porte, vous allez accompagner les petits au fond des mers, il y a tout un tas de poissons qu’ont faim !


  Alex se serre encore plus fort, Charlotte pleure maintenant à gros bouillons, et je ne suis pas en reste.


  – Vous ne pouvez pas faire ça aux enfants ! proteste papy.


  – On fait ce qu’on veut ! Allez, tout le monde à l’eau !


  Et voilà que les brutes qui tout à l’heure nous menaçaient se mettent à pleurnicher et à supplier…


  – Un peu de dignité, s’amuse le curé. Et surtout, de la rapidité ! Allez, hop ! tout le monde à l’eau !


  – Police, que personne ne bouge !


  Juste au moment où nous allions prendre notre dernier bain, voilà le commissaire Moutarde et deux de ses hommes qui arrivent dans la grotte, qui devient un peu petite pour tout ce monde.


  – Oh ! merci commissaire ! s’écrie Charlotte qui se jette dans ses bras en pleurant de joie. Merci de nous sauver ! Merci !


  – Je n’ai jamais été aussi content de voir débouler la police, déclare un gros balaise.


  – Je ne croyais jamais dire ça, mais je vous aime bien, commissaire, ajoute un des très méchants.


  – Ouf ! soupire papy en s’asseyant par terre, vous débarquez comme la cavalerie, juste à temps. Moi aussi, je suis bigrement content de vous voir arriver.


  Mais le policier fait une drôle de tête, il fixe le trésor et semble réfléchir. Un long moment, il reste silencieux, et un sourire un peu inquiétant se dessine sur son visage.


  – Finalement, ce n’était pas une si mauvaise idée, ce petit bain de minuit, dit-il. Allez, tout le monde à l’eau ! Après tout, à part vous, personne ne connaît l’existence de ce trésor, je pourrais le garder pour moi…


  Alors là, c’en est trop, la coupe est pleine ! Je me jette sur le commissaire et je lui arrache son pistolet. Tant pis, quitte à mourir, autant que ce soit en se battant. Alex et Charlotte suivent mon exemple et se jettent sur les très méchants.


  Rapidement, la grotte devient un ring de boxe, les coups de poing volent, les très méchants essayent d’étrangler les policiers qui, de leur côté, tentent de maîtriser les méchants qui, eux, veulent nous éliminer.


  Soudain, Alex me saisit par la manche.


  – On se barre ! On en profite, ils sont trop occupés…


  – J’arrive, dit Charlotte qui vient juste d’attraper dans le trésor un grand plat en or et assomme un méchant avec.


  Dzoinggggg, fait le plat en rebondissant sur la tête du curé.


  – Bah ! ça alors… fait Charlotte tout étonnée, il n’est pas en or, il est en plastique, ce machin !


  – Coupez ! C’est bon, c’est dans la boîte !


  Une voix inconnue retentit tandis qu’un homme, caméra à la main, surgit de derrière les rochers.


  – Coupez ! On a tout ce qu’on veut.


  Chapitre 20


  C’est quoi, ce bazar ?
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  Où l’on comprend ce que l’on n’avait pas forcément compris, où l’on se rend compte que, depuis le début, on n’avait rien compris du tout, où l’on découvre qui est vraiment qui et qui fait quoi dans cette histoire qui n’est pas du tout celle que l’on croyait, même si, et ça, c’est vrai depuis le début, toute l’histoire est vraiment dans le livre.


  – Qu’est-ce que c’est que ce chantier ? interroge Alex.


  – T’y comprends quelque chose, toi ? me demande Charlotte.


  Et je suis bien obligée d’avouer que non, non, non… je ne comprends rien à ce chantier.


  Autour de nous, l’ambiance a changé du tout au tout en une seconde. Les ennemis d’il y a un instant sont devenus les meilleurs amis du monde, ceux qui se donnaient des coups de poing se félicitent, ceux qui se tiraient dessus se tapent dans le dos en éclatant de rire…


  Surgie de derrière les rochers, une flopée de gens a débarqué les bras chargés. Ils ont des couvertures pour ceux qui sont trempés par la pluie, des chocolats chauds pour ceux qui ont froid, du café, du thé, des sandwichs hyper-bons et tout un tas de trucs délicieux qu’on ne voit qu’à la télé et dans les films.


  – Tu veux quelque chose ? me demande une charmante jeune fille en me mettant sur les épaules une grosse doudoune toute chaude.


  Si je veux quelque chose ? Oui, sans doute… mais comment savoir ce que je veux ? Il y a dix minutes, je voulais ne pas mourir et maintenant je dois choisir entre du jus d’orange et un chocolat chaud, entre une part de cake au citron et un canapé au jambon… Je ne comprends rien à ce qui se passe. Si ça se trouve, on nous a vraiment jetés dans l’eau et je suis au paradis… Mais oui, ça doit être ça, je dois être morte, il n’y a pas d’autre explication possible.


  – Est-ce que quelqu’un va finir par nous expliquer ? hurle Charlotte qui, manifestement, ne se satisfait pas de l’idée d’être morte.


  C’est le monsieur à la caméra qui s’avance et s’accroupit devant nous.


  – Nous sommes une équipe de cinéma et nous tournons un film dans le village de votre grand-père, commence-t-il. Comme il connaît bien le coin et qu’il est aussi un fan du livre dont nous tirons l’histoire, il nous a beaucoup aidés. C’est lui qui a eu l’idée de cette mise en scène et qui nous a demandé si on pouvait organiser une petite blague pour vous.


  – Une blague ? gronde Charlotte. Mais vous êtes tombés sur la tête ! Normalement, une blague c’est drôle, c’est amusant, c’est rigolo, c’est chouette, et à la fin, on rit tous ensemble.


  Il faut alors que papy nous explique tout depuis le début pour que Charlotte se calme et accepte la situation.


  – Oui, c’est vrai, l’idée n’est peut-être pas totalement absurde. Mais reconnaissez que, quand même, vous êtes de grands malades !


  Alex, lui, vit sa meilleure vie. Une énorme part de gâteau au chocolat dans une main et un faux pistolet dans l’autre, il est assis entre les quatre très méchants qui sont tous des acteurs cascadeurs et qui lui racontent les films dans lesquels ils ont tourné.


  – Il y a celui où nous avons sauté d’un avion sans parachute !


  – Pour de vrai ?


  – Pour de vrai en faux ! répond le chef. C’est ça, le cinéma, c’est pour de vrai, mais en faux. Tel que tu me vois, petit, je suis déjà mort cent fois, j’ai été assassiné au couteau, au poison, à la faux, je suis tombé de cheval, de voiture, d’un train, mais j’ai aussi nagé avec des dauphins, joué avec des loups, été chevalier au Moyen Âge, prince plus tard, mendiant quelquefois, avocat, touriste, explorateur, et bien sûr… méchant !


  – Waouh ! s’extasie Alex… Mille vies, c’est ce que je veux vivre moi aussi.


  On apprend que Cravate Rose est en fait le scénariste et que son carnet est celui dans lequel il note les idées pour le film. On découvre que Boris est celui qui a écrit les dialogues et que, dans la vraie vie, il est plus éleveur de chatons que de dragons. On apprend que le curé, il est vraiment curé et qu’il s’est bien amusé, et que le commissaire, dans la vraie vie, il est… policier.


  – Mais, s’inquiète tout à coup Alex, et les fusées de feux d’artifice dans la cave ?


  – Elles n’ont jamais explosé, c’était tout faux.


  – Mais quand vous êtes ressortis, vous étiez tout grillés !


  – Du maquillage !


  – D’accord, mais vous nous avez laissés nous promener en pleine nuit, grimper sur le mur d’une église, faire du vélo comme des furieux et, à la fin, nous balader au bord d’une falaise… Vous êtes complètement inconscients, continue de râler Charlotte, qui a quand même accepté une part de tarte et un verre de jus vitaminé.


  On découvre que nous étions toujours suivis discrètement par une équipe du film, que la statue est toute en toc et que le trésor est en plastoc. Alors, même Charlotte finit par rire et par trouver que c’était quand même une super-expérience.


  – Mais, dit-elle, redevenue soudain sérieuse, les parents sont au courant ?


  – Oups… dit papy. Peut-être que j’ai un peu oublié de leur en parler.


  – Quoi ???? on s’écrie tous les trois en même temps.


  – Écoutez, les enfants, le plus simple, c’est que vous n’en parliez pas, j’aviserai plus tard pour trouver le meilleur moment pour aborder le sujet.


  Et puis il faut rentrer, on passe par un tunnel propre et bien éclairé pour remonter jusqu’au phare. Dehors, il pleut toujours, et l’orage fait rage, mais on s’en fiche, on ne rentre pas à vélo, on grimpe dans des camionnettes tout confort et on file direction nos lits. On a bien mérité de dormir juste un petit peu avant que le jour ne se lève, ce qui ne devrait pas tarder.


  La maison de papy est toujours aussi froide.


  – La panne de chauffage, en revanche, ce n’est pas du cinéma, dit-il en souriant. Mais je suis sûr que le plombier passera demain.


  – Quand même, grommelle Charlotte en se glissant sous la couette, ce sont de grands malades, moi je te le dis, on vient de vivre trois jours avec des grands…


  Et puis, plus rien, sauf un petit ronflement… Je ne saurai jamais ce qu’elle a voulu me dire, pourtant, je parierais que le mot qui manque c’est : « malades » !


  Et puis je finis par poser la tête sur l’oreiller et, en moins d’une seconde, je sens le dieu du sommeil qui vient m’attraper par les chevilles et qui m’emporte loin, très loin, très, très loin.


  Chapitre 21


  Retour à la case départ !
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  Où tout à coup on se demande si ce que l’on a lu avant tient toujours ou s’il faut tout repenser et envisager un total changement de paradigme (vive le dictionnaire !). Où l’on se dit que tout compte fait, tout cela est bien plus raisonnable ainsi, et où, quand même, il y a quelques petits détails qui sèment un doute, léger, mais un doute quand même.


  – Tu dors ?


  – Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


  – Tu dormais comme un ours en hiver ! m’informe Alex. Regarde, on est arrivés.


  Mais qu’est-ce qu’Alex fait encore dans ma chambre ? Il est vraiment super-mal élevé ! Tiens ! c’est étrange, je ne suis pas dans mon lit… je suis dans un train.


  – N’empêche qu’on a eu de la chance, me dit Charlotte, quand le train s’est arrêté et qu’ils ont commencé à annoncer du retard, j’ai cru qu’on n’arriverait jamais ! Regardez, papy est sur le quai ! Allez, accélère, Brune, ce n’est pas le moment de rêvasser, sinon tu vas repartir avec le train.


  En descendant, notre voisin avec la cravate rose me bouscule.


  – Décidément, il aura été insupportable tout le trajet, grogne Alex.


  – Mais, il n’a pas disparu ? je demande.


  – Qui ? demande mon frère, un peu perplexe.


  – Ben, Cravate Rose ! Il n’a pas disparu pendant le voyage ? À cause de tout le retard ?


  – Non, banane ! Tu as bien vu qu’il était encore là il y a une seconde ! Et puis, tout le retard, faut pas exagérer, on a attendu dix minutes qu’une branche soit dégagée, c’est pas la mort.


  Et mon frère part en courant vers papy qui s’avance vers nous sur le quai.


  – Vous avez fait bon voyage ?


  – Super, répond Charlotte. Avec Alex, on a bien rigolé, on a lu et on a grignoté tout le temps. Je crois qu’on a exaspéré notre voisin, mais ce n’est pas grave, il était super-désagréable.


  – Ouaip, même qu’il n’a pas arrêté d’écrire dans un petit carnet en prenant des airs de proviseur qui note des colles.


  – Et toi ? me demande papy.


  – Elle ? Elle a dormi tout le trajet ! s’amuse Charlotte. Elle a ronflé comme un jeune marcassin et bavé comme un escargot.


  – Ce n’est pas vrai ! Enfin, si… j’ai peut-être un peu dormi.


  – Et tu as fait de beaux rêves ?


  – Oui… enfin, je crois, je ne me souviens plus de tout.


  – Bon, commence papy en attrapant nos sacs et en se dirigeant vers la voiture, il faut que je vous prévienne, le chauffage est en panne, alors, le thème des vacances sera « couvertures et feux dans la cheminée ». Et puis, il est arrivé une chose épatante hier : des ouvriers ont trouvé un trésor au pied d’un calvaire à la sortie du village. On ira le voir demain, car il est gardé chez les policiers et que je connais bien le commissaire. D’ailleurs, il a un nom fort amusant, ce commissaire, je suis sûr que vous ne devinerez jamais !


  – Moutarde ? je réponds.


  – Bah ça alors ! Comment as-tu deviné ? me demande papy en ouvrant les yeux comme des soucoupes.


  – Difficile à expliquer… c’est une longue histoire.


  Je ne sais pas comment seront ces vacances, mais en tout cas, elles commencent étrangement…


  FIN
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